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Essai contenant des détaib sur l’Art militaire, les 
positions, les affaires, les marches, ctc> ; avec un 
Abrégé de fortification passagère , précédé de quel- 
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d’infanterie, fondées sur un principe nouveau. 
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AVANT-PROPOS. 


L’art militaire est un de ceux qui ont 
été traités par un grand nombre d’écri- 
vains ^ mais le sujet est si varié, il em- 
brasse tant de parties, il exige tant de 
connaissances, qu’il y aura toujours quel- 
que chose à ajouter aux excellens écrits 
qu’on possède sur cette matière. C’est une 
mine riche et abondante, qui offrira tou- 
jours quelque filon à exploiter aux mi- 
litaires laborieux et avides d’instruction. 

La guerre, fléau que les philosophes 
ont peint avec des couleurs de sang, 
a donné naissance à cet art dangereux 
et terrible. Sans doute l’indignation delà 
philosophie contre la destruction des 
hommes, est partagée par toutes les âmes 
sensibles le cœur et la raison se révol- 
tent également contre les exactions, le 
pillage, l’incendie et toutes les horreurs 
qui accompagnent presque toujours les 
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conquêtes, et qui n’ont que trop souvent* 
déshonore les conquérabs; mais aussi il 
est des guerres justes et nécessaires : celles 
qui ont pour but de défendre , de con- 
server les biens, l’honneur, la vie des ci- 
toyens, d’empêcher un ennemi cruel et 
aiidacieux de violer le territoire de l’Etat, 
ou de délivrer une partie de ce territoire 
déjà asservie, méritent l’assentiment du 
sage, Jît même de tout être humain. 

Elles sont aussi avouées par le droit 
naturel; tout individu, tout peuple pou- 
vant opposer la force à la force, la défense 
à l’attaque, et la résistance contre un 
ennemi oppresseur. 

Sotis ce rapport, on doit honorer l’art 
militaire, le cultiver, le perfectionner. 

Eu cHct , ce n’est plus un moyen de 
carnage dans les mains d’un conquérant 
farouche et barbare, ce n’est plus ce sys- 
tème de destruction et d’extermination 
qui porte la consternation et l’effroi jus- 
c[ue chez les [leuples les plus reculés, et 
dans les contrées les plus lointaines; c’est 
une égide conservatrice pour les citoyens 



AVAKT-PROPOS. 


! 


vij 


paisibles, c’est un art protecteur qui 
prend sous sa sauve-garde leur vie, leur 
Ibrtuoe, leur tranquillité , et qqi les pré- 
serve du plus grand des malheurs, celui 
de subir les lois du vainqueur, et de 
passer sous le joug d’une domination 
étrangère. i 

Mais hélas ! il n’en est pas toujours 
ainsi : la guerre est de tous les temps et 
de tous les pays; elle est connue chez les 
peuples sauvages comn^e chez les peuples 
‘ policés; partout on voit l’homnte armé 
contre l’homme , disputer au priî^ du sang 
«t de la vie un misérable coin de terre , 
ou égorger son senildable pour uu moin- 
dre motif encore. C’est surtout chez les 
. peuples civilisés , il faut le dire à notre 
honte, c’est dans les cours corrompues 
qu’on est moins scrupuleux sur une dé- 
claration de guerre. L’ambition ou le ca- 
price d’un ministre, les projets souvent 
puérils d’un favori, les intrigues d’une 
femme en crédit, en fallut-il davantage, 
j’en appelle à l’histoire de notre temps et 
à l’expérience des siècles , pour brouille^- 
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les intérêts de deux Etats voisins et puîs^ 
sans ? 

Quoi qu’il en soit , le pretexte trouvé, 
un manifeste parait, des armées se ras- 
semblent sur differens points, la terre 
tremble sous le poids des innombrables 
batîiillons qui la couvrent, et les peuples 
consternés attendent dans l’inquiétude et 
la crainte, le résultat de ces préparatifs 
menacans. 

J 

Mais quel sentiment anime tous ces 
hommes inconnus les uns aux autres, 
et rassemblés pour la cause d’un seul? 
Quel motif peut les diriger.^ Ils n’épou^ 
sent pas sans doute, ou très-rarement, 
l’esprit de conquête ou de domination , 
la haine ou la vengeance, l’ambition ou- 
la politique des gouvernemens. 

Des ressorts différens, mais non moins 
puissans agissent sur les passions indivi- 
duelles, et ces ressorts sont l’honneur et 
l’amour de la gloire. L’honneur, ce 
premier mobile des âmes guerrières, ce 
principe de toutes les actions éclatantes 
^er de toutes les résolutions courageuses î 
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C’est ce sentiment qui élève l’ame, et 
qui dans les plus grands dangers , fait de 
l’homme pusillanime, un brave, et du 
brave un héros ! 

L’amour de la gloire seconde ces dispo- 
sitions, il inspire le désir de vaincre, il 
donne au génie ce courage persévérant, 
propre à surmonter toutes les difficultés , 
il fait supporter avec constance les pri- 
vations de toute espèce; enfin il com- 
mande au guerrier le sacrifice de sa tran- 
quillité, de son repos, de ses jouissances, 
de son existence même, pour le triomphe 
de la patrie ou de la cause qu’il sert. 

Hé ! que ne peut ce double levier sur 
des peuples généreux, prompts à recevoir 
comme à communiquer l’impulsion de 
la valeur dont ces vertus les électrisent. 
Les trois cents Spartiates défendant le 
détroit des Tliermopyles ; Dassas se sa- 
crifiant pour le salut de l’armée, Desaix 
mourant sur le champ de bataille pour 
arracher la victoire aux ennemis, et re- 
grettant h sa dernière heure de ne pas 
avoir asscÿ fait pour vivre dans la posté- 



X 


A^A^T-PROPOa. 


rite ; que de traits héroïques , que de 
grandes actions ne peut-on pas rapporter 
à l’influence de ces vertus guerrières ? 

J’admets secondairement et comme ré- 
compense due à ces vertus, l’avancement 
et les distinctions, stimulant actif pour 
des cœurs français; mais j’écarteen même- 
temps tout vil sentiment d’ambition 
personnelle, l’intérêt caché , les désirs illi- 
cites de fortune, qui ne sont heureuse- 
ment le partage que d’un petit nombre 
de militaires très - indignes de leur 
profession; mobiles honteux qu’aucune 
circonstance ne saurait jamais faire 
excuser. 

Pour agir sur la multitude, on a beau- 
coup préconisé les ordres du jour et les 
harangues militaires ; ce moyen , employé 
même chez h'S anciens , est propre assu- 
rément à exalter le courage, a donner de 
l’élau aux braves, ou à relever le moral 
du soldat ; mais il ne faut le plus sbuvent 
qu’un mot, et ce mot produit d’autant 
plus d’eft’et, qu’il a le mérite de l’a-pro- 
pos et de rinspiralion du raumeut. 
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Prappez au visage y disâit César, à 
la bataille de Pharsale : flouiez- ous 
donc vivre éternellement? expression 
sublime du grand Frédéric, à Kolln : 
Point (le /*e/raiVe .b bataille de Fleurus 
par le général Jourdan : Du haut de 
ces monumens quarante siècles vous 
contemplent ! Bonaparte , bataille des 
Pyramides : La garde meurt, et ne se 
rend pas! Cambronne k Waterloo. Et 
ce mot de Henri IV, mot si connu de 
tous les Français et si digne d’être appré- 
cié par tous les braves : Ralliez-vous à 
mon panache blanc! Voilà, ce me sem- 
ble, voilà la véritable éloquence mili- 
taire : concise, énergique, entraînante; 
les harangues deTite-Livc, très-admi- 
rables sans doute dans son histoire , ne 
sauraient entrer en comparaison, pro- 
férées sur un champ de bataille. 

Cependant pour fixer la prospérité des 
armes, la valeur veut être dirigée par 
l’expérience et les talens militaires. C’est 
alors qu’un peuple belliqueux marchant 
(V succès en succès, de conquêtes en con^' 
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quêtes, change en un instant la destlne'e 
des Etats qui l’enviionncnt; comme les 
Macédoniens sous Alexandre, il pénètre 
jusque dans les pays les plus éloignés, et 
force l’univers étonné à recevoir ses lois; 
comme les llomains conduits par César, il 
soumet successivement les autres nations, 
et devient le vainqueur et l’arbitre du 
monde entier ; ou plutôt comme les 
Français guidés parle géniede la victoire, 
il conquiert la paix pour eu gratifier même 
ses ennemis vaincus : mais ces grands 
événemens, qui commandent l’admi- 
ration de la postérité , sont le fruit des 
méditations profondes, et des plans su- 
blimes des plus habiles généraux. 

Pour écrire sur l’art de conquérir, il 
faut être César lui-même, et dans notre 
âge c’est aux Montécuculli, aux Maurice, 
aux Frédéric, et à ceux de nos généraux 
Français qui ont couru honorablement 
cette difficile carrière, qu’il appartient ex- 
clusivement de dicter des préceptes sur 
la guerre, et de définir la science du gé- 
néral. 
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Aussi me renfermerai-je dansles détails 
qui sont propres a l’Officier supérieur. 
Trop heureux si en profitant des leçons 
des excellents maîtres qui ont écrit sur 
cette matière; et me bornant à faire l’ap- 
plication de leurs principes auxdifférens 
sujets que j’ai embrassés, je peux pré- 
tendre à quelque utilité. 

J’ai divisé cet ouvragé en deux parties. 

Dans la première, après avoir parlé 
de l’administration intérieure d’un régi- 
ment, de la discipline, de l’instruction, de 
l’administration, je passe aux détails des 
marches, des camps, des affaires ou ac- 
tions. Je pose d’abord les principes recon- 
- nus, pour en faire ensuite l’application : 
afin deprocéder méthodiquement et par 
gradation , je considère une troupe telle 
qu’un bataillon ou un régiment agissant 
isolément dans la défense, puis dans l’at- 
taque d’une position , je la suis dans ses 
mouvemens, dans ses revers, dans ses 
succès. Il est question d’abord de com- 
bats d’infanterie contre infanterie, d’in- 
fanterie contre cavalerie, et réciproque- 
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ment , connue aussi , de cavalerie contre 
cavalerie. Je discute les avantages pro- 
pres à chacune de ces deux armes. 

De là je viens à l’artillerie considérée 
sous un point-de-vue seulement, celui de 
l’effet des bouches à feu, et de leur em- 
ploi dans une action. Je fais valoir l’ex- 
trême utilité de l’artillerie légère, scs 
prodigieux succès et les services imppr- 
tans obtenus, dans la guerre actuelle; de 
cette artillerie auparavant inconnue en 
France, et si supérieure par ses mouve- 
mens rapides. ^ 

Bref, j’arrive au’ terme proposé , aux 
moyens de conduire et de diriger utj 
corps de troupes composé des trois armes, • 
tel qu’une division d’armée; de disposier 
ce corps suivant le terrain et l’occasion , 
en distribuant les différentes armes de 
manière qu'elles se protègent mutuellcT 
ment, soit jqu’on, se défanle, soit (^’ou 
attaque. : 

0)ntinuant à développer le même su- 
jet, je considère ce corps dans les actions, 
dans les marches et dans les camps on 
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positrons. Dans les actions, il est ques- 
tion des différens ordres de bataille , par 
échelohs directs, par échelons obliques , 
des differentes dispositions propres k 
engager, k soutenir ou k recevoir le com- 
bat; dans les marches, de la manière 
d’ordonner la troupe suivant le pays 
qu’on a k traverser, des précautions k 
prendre' jx>ur assurer les mouvemens en 
plaine, et en pays coupe' ; dans les camps 
ou positions, du choix, de l’etendue du 
terrain relativement au nombre et k l’es- 
pèce de troupes; des moyens connus 
d’ajouter k la force naturelle d’une posi- 
tion, des travaux d’art. J’insiste sur 
l’utilité de se retrancher. 

Enfin, après avoir parlé britrrement 
de la surveillance k observer en présence 
de l’ennemi, des ruses de guerre, des 
passages de rivières, je termine cette pre- 
mière partie par un petit recueil d’aasô- 
mes tirés des meilleurs auteurs, comme 
ayant été adoptés par les plus habiles 
généraux de l’antiquité et des temps mo- 
dernes. 
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La deuxième partie présente, par cha- 
pitres séparés , i.° la conduite d’un déta- 
chement; 2 ,® celle d’un fourage; 5.® l’es- 
corte, l’attaque et la défense des convois ; 
4.® quelques notions de géométrie élémen- 
taire, pour l’intelligence de la fortifica- 
tion passagère, à l’imitation de ceux qui 
ont écrit sur cette matière ; 5.® un abrégé 
de la fortification passagère ou de cam- 
pagne, comprenant les différentes espèces 
d’ouvrages, les tracés et les construc- 
tions, les moyens d’en augrhenterla force, 
ceux employés pour l’attaque et la dé- 
fense; 6." un plan d’école de théorie, 
sujet qui n’a pas, je crois, encore été 
traité et où je soumets quelques nouvelles 
manœuvres d’infanterie, propres a pro- 
curer des feux croisés, au-lieu des feux 
directs auxquels on s’est borné jusqu’à 
présent. 

jC’est aux militaires à juger si mes ef- 
forts peuvent être comptés pour quelque 
chose, et si j’ai atteint le but que je me 
Suis proposé. 
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PREMIÈRE PARXffir^ 

CHAPITRE PRESta^ " . 

Considérations sur la Discipline, V Admini- 
stration et ^Instruction des Corps. 


L’oFFicrEK supérieur qui est pénétré de l’é- 
tendue de ses devoirs, qui apprécie l’impor- 
tance de ses fonctions , et à qui l’expérience a 
révélé les difficultés de l’état militaire, con- 
viendra sans peine que cet état exige des con- 
naiæances infinies en théorie et en pratique, 
et qu’il faut pour les acquérir beaucoup d’exer- 
cice , une longue étude et de continuelles ob- 
servations. 

C’est assurément un préjugé de croire qu’un 
ancien soldat est capable, par sa seule expé- 
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rieoce, de bien commander une troupe j si Ton 
n’avait jamais fait de fâcheuses épreuves à cet 
égard, il serait facile de s’en convaincre par le 
simple raisonnement. En effet, la pratique est 
le fruit de longs ^rvice^^ mais c.e p’est pas 
^^lement avec les. yeux qu’on acquiert dos 
connaissances; ce n’est pas non plus parce qu’on 
a vu beaucoup de choses qu’on peut être réputé 
expérimenté; mais pour avoir bien vu, bien 
jugé. Or, quel homme peut se flatter de tout 
observer utilement, sans que rien n’échappc à 
sa sagacité? et en supposant meme ce prodige, 
ne faudrait-il pas encore vivre des siècles pour 
saisir, le plus souvent au hasard, comparer et 
jiigcr le rapport d’une infinité d’événemens? 
L’expérience seule a donc une marche lente et 
quelquefois incertaine ; il n’en est pas de même 
quand elle est précédée du flambeau de la 
théorie. Toutefois, l’instruction théorique seule 
serait insuffisante ; elle voit rapidement et ne 
juge pas toujours les difficultés d’exécution : 
concluons-eu la nécessité de l’allier à l’exercice 
de l’art , pour être vériuddement capable ; alors 
la théorie éclaire la pratique, et celle-ci rectifie 
la théorie. Tel est le sentiment de deux auteurs 
anciens justement réptités. « C’est de l’art et 
U de l’expérience , dit Végèce, bien plus que 
» du grand nombre et d’une valeur mal con- 
n duitc, qu’il faut attendre la victoire ». 

« Il faut nécessairement que la pratique de 
» la guerre vienne an secours de l’instruction, 
» trop failde toute seule.» (Xénophon , liv. III 
des choses méinorables.) 


J 


Digilized by Coogle 


DE d’officier supérieur. 3 

Le premier point est de bien connaître les 
lois, régleraens, ordonnances dont l’objet est 
d’établir l’uniformité du régime militaire, en 

I irescrivant des règles fixes pour le service ba- 
)ituel et journalier. Il est bon de ne jamais 
perdre de v>ie ces éléraens du métier , afin de 
ne pas s’en écarter soi-raème, et de pouvoir, à 
l’égard de scs subordonnés, en exiger la pra- 
ticjue constante. 

Les devoirs d’un chef embrassent trois objets 
principaux : la discipline, l’administration et 
l’instruction; certes, ce n’est pas tro[» faire que 
d’employer constamment tous ses soins et tous 
ses moyens pour bien établir et maintenir ce 
triple régime qui forme et distingue les bons 
corps. 

Et d’abord , que la première pensée de l’of- 
ficier supéiieur soit celle qu’il commande à 
des bomiues; celte considération l’entraînera 
à une étude difficile , mais indispensable; celle 
delà connaissance du cœur humain. L’amour- 
propre et l’intérêt, la louange et le blâme , 
l’espérance et la crainte, les récompenses et 
les cbàtimens ; que de mobiles puissans , si l’on 
sait en faire usage ! Ne pas demander l’impos- 
sible, SC montrer dans tous les temps l’ami du 
soldat, veiller à ses besoins , l’obliger quand on 
eu trouve l’occasion ; mais , en même-temps , 
exiger sévèrement le service et le devoir, putiir 
tous les torts, stimuler ou réprimer plus par- 
ticulièrement les officiers et sous-officiers qui , 
dans tous les cas, sont tenus de répondre du bon 
ordre et de donner l’exemple par leur con- 


Police et 
discipliue. 
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duite ; tel est le caractère d’une discipline pa- 
ternelle. 

Sévérité et justice : dans ces deux mots, 
a-t-on dit, réside le secret de se faire aimer 
et obéir; mais c’est un axiome dont il faut 
étudier le sens. La justice a ses bornes : au-delà 
se trouve la facilité, la complaisance, enfin la 
faiblesse , mère des mécontcnlemens et des 
troubles. 

La sévérité a aussi ses limites , dans lesquelles 
il est plus difficile encore de se renfermer : on 
en voit journellement l’abus dans l’application 
mal réglée des différentes peines; car ce n’est 
ni par une sévérité outrée ni par une indul- 
gence mal entendue qu’on vient à bout de 
mettre l’ordre et d’établir la police dans un 
corps. Le seul moyen de le discipliner, est de 

f >unir avec une sévérité proportionnée toutes 
es fautes commises , et surtout sans distinction 
de grade ni préférence pour personne. 

De plus, il faut que de grade en grade, cha- 
cun réponde à son supérieur immédiat des 
hommes qu’il commande. C’est ainsi qu’un co- 
lonel ou le lieutenant-colonel doit se montrer 
exigeant à l’égard des che&-de-bataillon ou 
d’escadron et du major; ceux-ci réagir sur les 
chefs de compagnies , qui , à leur tour , pèsent 
sur les lieutenans et les sous-lieutenans ; enfin , 
c’est aux officiers subalternes , et particulière- 
ment aux adjudans, d’activer sans cesse les sons- 
officiers ; et ces derniers doivent s’occuper con- 
tinuellement des soldats. 


DE l’officier supérieur. 5 

Je ne parle pas d’un autre abus impardon- 
nable de la sévérité , qui consiste dans de petites 
vengeances exercées sous l’égide de l’autorité : 
vexations odieuses, qui dénotent une âme basse 
et un esprit mécliant. 

Sous certain gouvernement, où le pouvoir 
militaire n’était qu’un pur despotisme , les pu- 
nitions infligées pouvaient être des actes arbi- 
traires sous le règne de la justice et ^e la 
raison , les chàtimens ne sont à redouter que 
pour ceux qui négligent leur service ou qui 
manquent à leur devoir. Du temps où la noble 
profession de soldat dégradait un homme , 
dans les pays où l’on compare encore le soldat 
à la brute , en lui infligeant le même genre de 
correction , la crainte est ou pouvait être con- 
sidérée comme le principal moyen de conduire 
des gens à qui on semble refuser tout sentiment 
généreux. 

En France, on prendrait pour un paradoxe 
cette maxime attriiuiéc à Clearque par Xéno^ 
pbon, qu’un soldat doit plus craindre son 
ojficier que l’ennemi. 

Un tel raisonnement convient parfaitement 
à nos glorieux voisins, qui ont toujours devant 
les yeux la baguette magique, seul et unique 
secret de leur servile soumission ; mais il in- 
digne, il révolte des soldats français, dont 
l’honneur a toujours été et sera toujours le 

{ >remier guide, v ainement dira-t-on qu’il faut 
aire respecter les chefs : oui, sans doute; mais 
le respect ne vient pas de la crainte : il doit 
être inspiré par la bonne conduite de l’ofEcier ; 
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et ses mœurs autant que ses talens peuvent 
seuls lui mériter l’estime et la confiance de scs 
suliordonnés. 

Cependant, dira-t-on encore, lié, comment 
réduire à l’obéissance ces êtres insensibles aux 
reproches, et que leurs dispositions vicieuses 

{ lortent à enfreindre journellement l’ordre et 
a subordination? Je réponds : Faut-il donc 
réprimer des écarts par une discipline avilis- 
sante? faut-il dégrader les hommes pour les 
rendre meilleurs? Un code pénal militaire, 
rédigé dans le véritable esprit national , sera 
toujours suffisant, si les peines sont bien gra- 
duées ; s’il ne laisse rien ou peu de chose à 
l’arbitraire, et surtout si les limites de l’autorité 
de chaque grade sont bien déterminées pour 
faits de simple discipline, comme aussi la com- 
pétence pour les fautes graves, les délits et les 
crimes. 

Il existait naguères un conseil de discipline 
par régiment, qu’il serait peut-être utile de ré- 
tablir, avec certaines modifications; les conseils 
de guerre pouvant être assimilés aux cours 
d’assises, les conseils dè discipline tiendraient, 
dans la justice militaire, le rang des tribunaux 
de police correctionnelle. C’est là qu’on jugerait 
avec une espèce d’éclat les fautes essentielle- 
ment graves, comme celles d’injurier son su- 
périeur, de lui désobéir sous les armes, de 
quitter le corps-de-garde ou les rangs étant de 
service, d’abandonner la faction en temps de 
paix , de manquer au rassemblement quand on 
l>at la générale, etc. 
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Les séances d’un conseil de discipline ras- 
semblé rarement et pour des cas extraordinaires 
seulement , auraient un caractère imposant ; il 
prononcerait la prison depuis un mois jusqu’à 
trois mois , le cachot, la nourriture au pain et 
à l’eau , la destitution ou l’abaissement de grade 
des sous-ofBcicrs. 

Ce serait aux chefs de corps , présidons de 
ces conseils , à y porter et à y entretenir Tes- 
prit inflexible de sévérité qui devrait en régler 
toutes les décisions. Mais laissons à apprécier 
celle proposition , si elle est utile. 

Ce qui convient par-dessus tout pour dis- 
cipliner un corps, c’est une bonne police, sage, 
attentive, qui prévienne les fautes, pour éviter 
les punitions. 

On y parvient en tenant toujours la troupe 
en haleine, en l’occupant, en l’cxeroanl, eu 
faisant de fréquentes inspections, des appels, 
des contre-appels , eixlonnanl lecture de temps 
à autre des réglemens militaires et du code des 
peines; en un mot, en prenant toutes les pré- 
cautions dictées par la prudence, et en obli- 
geant les adjudans et les officiers et sous-officiei-» 
de semaine à être toujours en action et ci» 
surveillance. Je terminerai par celte réfiexion 
de Montécuculli : « Il n’y a rien de si nécessaire 
» au soldat que la discipline ; sans elle , les 
» troupes sont plus pernicieuses qu’utiles, ydiis 
3) formûlables aux amis qu’aux ennemis.» C’est 
dire assez combien il iiupôtte de policcr un 
corps et de tenir la main au bon ôrdre. 
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L’administration embrasse la solde, la sob- 
sistancc , le vêlement , l’équipement , l’arme- 
ment et le logement d’une troupe, le soin 
qu’on doit prendre des hommes et deschevaus 
dans l’clat de sauté et de maladie, le régime 
intérieur, la propreté des personnes et des 
effets, le pansement des chevaux, la tenue uni- 
forme et exacte, en un mot la prévoyance de 
tous les besoins, et les moyens d’y subvenir, 
comme aussi les écritures d’ordre qui constatent 
régulièrement les recettes cl dépenses, soit eu 
argent soit en founiitures. 

Un conseil d’administration dont le colonel 
est président, règle la plupart de ces détails, 
dont l'execution est confiée à divers agens, 
d’après les différens réglemensde comptabilité 
et d’administration. 

Le mérite d’une parfaite uniformité dans 
tout ce qui constitue le matériel des troupes se 
fait particulièrement sentir en ce qui concerne 
l’habillement, le grand et petit équipement, et 
surtout rarmemcul : je ne dis pas seulement à 
cause du.coup-d’œil; je dis pour l’économie, 
pour l’ordre, pour la facilité de la surveillance,, 
pour la police et la discipline, pour l’intérêt 
meme du service. 

La tenue qui consiste dans la propreté et 
l’eulrelien des effets militaires, c’est-à-dire , de 
tontes les parties de l’armement, de l’habille- 
ment et de l’équipement, est essentielle tant 
pour la conservation des ; effets que pour la 
santé des hommes. En temps de paix, il faut 
être scrupuleux sur ^ la tenue et la propreté ; 
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c’esi un moyen de donner au soldat une occu- 

f talion qui tourne à son profit, en lui évitant 
'oisiveté. 

En temps de guerre , on est moins exigeant ; 
les soldats qui le plus souvent sont au bivouac , 
ne peuvent se procurer les choses nécessaires 
])our approprier leurs effets; mais toujours 
convient-il de surveiller strictement la tenue et 
la propreté de l’armement ; à cet effet, d’en or- 
donner fréquemment l’inspection , et de punir 
rigoureusement les hommes négligens. Les bons 
soldats se distinguent particulièrement par le 
.soin qu’ils prennent de leurs armes ; elles sont 
leur seule ressource dans une affaire ; de là la 
bonne opinion qu’on conçoit naturellement 
d’un corps dont l’armement est bien entretenu. 

C’est des hommes de service qu’il faut exiger 
encore davantage à cet égard; ceux-là veillent 
quand les autres dorment; ils doivent être 
prêts à tout; et le bon état de leur armement 
répond de la sûreté d’une armée entière. Voilà 
pourquoi les réglemens établissent des revues 
rigoureuses et miütipliées des soldats de garde 
ou de piquet. 

Le réglement du premier vendémiaire an i 5 , 
et plutôt encore l’instruction du iq juin 1806, 
méritent d’être appréciés en ce qui concerne 
l’entretien, la conservation ou la réparation 
des armes portatives. 

« Le brillant des armes, qui prouve le goût 
» du soldat pour son métier, inspire de la 
» terreur a l’ennemi, au-lien que des armes 
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)> poudreuses ou rouillëes désif;nant le con* 
» traire, font mépriser ceux qui les |Sorlent. 
( Végcce, livre II, chap. li. ) 

I*»truciion. L’inslnicliou n’appelle pas moins rigoureuse- 
ment l’attention d’un cliel. Cet ariiele , très- 
important, demande une pratique et une étude 
constantes. 

Il appartient aux officiers de posséder des 
connaissances plus étendues qué celles propres 
aux sous-officiers; et ceux-ci doivent être infi- 
niment plus instruits que les soldats; la pra- 
tique suffit à CCS derniers. Il convient d’abord 
d’établir des degrés dans l’instruction ; il faut 
.séparer, pour les exercer à part, les soldats 
instruits de ceux qui le sont moins ; et ceux-ci 
encore des recrues qui commencent à manier 
les armes ou à monter à cheval. Des instruc- 
teurs bien choisis peuvent exercer en détail, 
aussi souvent qu’on le croit utile , les première 
et deuxième classes; mais les hommes de re- 
crues doivent recevoir des leçons fréquentes 
avant d’être admis à faire leur service ou à 
passer au peloton. 

Il faut ensuite réunir les compagnies potir 
l’école de bataillon ou d’escadron , et s’en oc- 
cuper essentiellement et longuement ; car c’est 
là l’objet principal pour les chefs et les officiers 
particuliers, même pour les sous-officiers em- 
ployés comme guides. 

Des bataillons et des escadrons bien exercés 
dépend le succès des grandes manœuvres ou 
évolutions de ligne, rjui coiicemeut plus parti- 
•ulièrement les officiers supérieurs. 
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L’excellente ordonnance de 1791 doit être 
à cet égard snixie littéralement; on peut dire 
qu’elle est généralement appréciée par tout ce 
qu’il y a de militaires instruits, tant nationaux 
qu’étrangers. 

On suivra également et ponctuellement celle 
du premier vendémiaire an i 3 , pour la cava- 
lerie. 

Le mérite des sous-officiers est surtout d’ex- 
celler dans les détails. C'est aux adjudans qu’est 
confiée leur instruction pratique; les leçons 
tlicoriques regardent le commandant du corps, 
ou bien les officiers supérieurs, si un régiment 
est séparé par détachemens. 

Les officiers ne se bornent pas à la théorie- 
pratique du sous-officier : l’élude exacte des ré- 
glcmens, des lois militaires, des manœuvres 
de détail et évolutions, est le premier point de 
leur instruction ; mais ils doivent ensuite s’atta- 
cher à des connaissances plus élevées, telles 
que la castramétation , la fortincatiori de cain- 
jiagne, l’attaque et la défense des lieux retran- 
chés; ils doivent savoir comment on dispose une 
troupe dans une adaire, connaître les pro- 
priétés de chaque arme, sa force, scs moyens, 
le terrain qui lui est propre, etc. Pour toutes 
ces choses, on sent assez la nécessité de l’étude 
préalable des mathématiques; et il est bon qu’on 
exige d’un officier d’être an-moins familiarisé 
avec les élémens de la géométrie. 

Les écoles de théorie se font pour l’ordinaire 
dans les corps , suivant le caprice ou la volonté 
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des chefs , dont la plupart se bornent à adresser 
de faibles questions sur les ordonnances et ré- 
glemens, ou même à faire prendre seulement 
l’intonation du commandement. On sent com- 
bien on est éloigné du but. Il me semble qu’oa 
pourrait étendre les leçons de théorie à-peu- 
près dans l’ordre des indications ci-après. 

Théorie des Sous-Officiers. 

1. ” Questions sur la manière de démonter et 
remonter les armes à feu, leur nelloyement, 
Fenlretien et la propreté des elfels d’habille- 
ment, d’équipement et harnachement; sur la 
manière de placer les elfels dans le havre-sac 
ou le porte-manteau , de s’équiper et de s’ar- 
mer de pied en cap ; 

2 . ” Examen sur les ordonnances du serx’ice 
intérieur, logement, arrangement des cham- 
bres et du quartier, formation des ordinaires, 
ordre de service journalier; 

3. “ Comptabilité des compagnies , contrôles 
divers, états de situation, etc.; 

4. ° Police, punitions à infliger de la com- 
pétence du sous - officier, rapports, surveil- 
lance , etc. ; 

5. ° Questions diverses sur l’école du soldat 
et sur l’école de peloton , devoirs et fonctions 
des guides dans les manœuvres ; 

6. ° Examen sur l’ordonnance des places et 
quartiers, en ce qui concerne le service des 
sous-officiers dans les postes, les rondes, les 
patrouilles , les devoirs des sentinelles; 
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7 . “ Dissertation en ce qui les concerne égale- 
ment, sur le service de campagne, 
lice, du camp, gardes ordinaires, ^ 
pement, distributions, contrôles pour com- 
mander le service; 

8. ° Manière de tracer un camp en baraques 
ou en tentes , de déployer, de tendre, de dé- 
tendre et de reployer celles-ci, de construire 
et de fabriquer celles-là, d’y distribuer la troupe; 
instructions sur le campement. 

On peut consulter à cet égard le Manuel 
d’infantcile, où l’on trouve des détails fort 
étendus sur les connaissances propres aux sous- 
officiers de celte arme. Il serait à désirer qu’on 
fît de semblables recueils pour la cavalerie et 
l’artillerie. 

Théorie des Officiers. 

1 .® Organisation, police, discipline, puni- 
tions à infliger suivant les diverses fautes, code 
pénal militaire, conseils de guerre ; 

a.® Administration intérieure des corps, sub- 
sistances, fourrages, ferrage, solde, habille- 
ment, équipement, armement, liarnaclicraent, 
logement, casernement, chauffage, prisons, 
hôpitaux, transports, etc. , lois, ordonnances, 
arrêtés y relatifs; 

3. ® Questions sur les réglemens entiers du 
service intérieur , et les lois concernant le loge- 
ment et le casernement; 

4. ® Examen sur le réglement du service des 
places et quartiers, lois et arrêtés postérieurs; 
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5 . ° J^xamea sur les rëglemens du service de 
campagne, ei le supplémenl; 

6. °DéveIoppemens sur l’ordonnance dé 1 791 , 
concernant les manœuvres de l’infanterie, écoles 
de peloton , de bataillon , évolutions de ligne^ 
y compris lesaddilions biles à cette ordonnance; 

7. ° Mêmes développemens snr l’ordonnance 
des manœuvres de la cavalerie , du premier 
vendémiaire an i 5 ; 

8. ** Démonstrations sur le tir des bouebes- 
à-feu; 

9. ® Observations sur la castramétation , sur 
le choix ou l’emplacement des camps ou po- 
sitions;, 

10° Dissertations sur la fortification passa- 
gère; 

11.“ Conférences sur les cas les plus ordi- 
naires qui se rencontrent à la guerre, tels que 
délachcmens composés de plusieurs armes, es- 
corte, attaque et défense des convois, embus- 
cades, passages de rivières, marches, défilés, 
actions , retraites , etc. 

Je donne , à la fin de cet ouvrage , un essai 
de théorie appliquée au détail ou aux ma- 
nœuvres des trois armes considérées isolément. 
J’ai tenté de traiter cette partie, qui n’est peut- 
être pas la moins essentielle. 

Les meilleurs généraux ont attaché un grand 
prix à l’instruction pratique : César et Pompée 
exerçaient eux-mêmes leurs soldats au manie- 
ment des armes; Frédéric avait formé l’armée 
la plus manœuvrière de l’Europe. 
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a Toul homme mal exercé , quelque ancien 
» qu’il soit dans une troupe, dit vé}>èce, y 
» sera toujours un nouveau soldat. Qu’on se 
» persuade bien , ajoute cet auteur , qu’à la 
» guerre l’art est au-dessus de la force. SI cela 
» n’élait, quelle différence y fcrail-on d’un 
» paysan à un soldat»? 

Quant à l’officier qui lient sous son égide 
l’honneur et la vie des hommes qu’il commande, 
existe-t-il un plu^ puissant motif, joint à l’in- 
térêt de sa gloire persomieUe, pour l’exciter à 
s’instruire ? 

« Un seul homme, dit Polyhe, en parlant 
» de Xantippe, suffit pour mettre en déroute 
» une armée romaine qui paraissait invincible, 
» pour relever le courage des troupes et ré- 
» tablir la république ^ Carthage, dont la 
» cliùte paraissait cerlaide. 

» Otez de Syracuse un vieillard , et la prise 
» de cette ville est inévitable ; la seule pré- 
» sence d’Archimède fait qu’on hésite de l’at- 
» laquer ». 

Au résumé, la discipline, l’administration 
et l’instruction constituent le régime intérieur 
d’un corps. 

Par le peu qu’on vient de dire, on a pu juger 
combien la fermeté, la j>révoyance et l’habileté 
sont nécessaires à un chef: tous ceux qui en 
douteraient ne sont pas aptes à remplir d’aussi 
importantes fonctions. 

^ T 


Digilized by Googif 


De U 
Gacrre. 


De'tail des 
Marches. 


i6 


THÉORIE 


CHAPITRE II. 

De VArt militaire. 

La guerre consiste principalement dans les 
marches, les camps et les batailles. 

Tel excelle dans le choix de ses positions ; 
celui-ci brille par ses marches savantes ou par 
ses retraites ; celui-là sait mieux donner ou re- 
cevoir une bataille. Chacun déploie les talens 
que la nature lui a donnés ou que ses études 
lui ont acquises; toutefois il faut qu’un général 
soit secondé dans ses vues' par les officiers des 
troupes qu’il comii||nde. Le plan le mieux . 
concerté échouera, si ceux appelés à l’exécution 
se trouvent en défaut. Un moment suffit pour 
décider du sort d’une bataille. Un officier su- 
périeur peut le juger et rendre un service im- 
portant, soit en prévenant le général, soit en 
ordonnant à sa troupe un mouvemënt décisif. 

L’ordre naturel des marches d’une armée 
serait celui de bataille , puisqu’elle serait tou- 
jours prête à combattre avec toutes ses for- 
ces; mais la plupart des pays n’olTrent pas de 
plaines assez vastes pour v tenir cet ordre de 
marche, et d’ailleurs la difficulté de cette ma- 
nœuvre, la plus simple et la plus difficile, les 
gênes et les fatigues qu’elle ferait éprouver, 
les obstacles qu’on trouverait à chaque pas, la 
rendent absolument impraticable. On y a 
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Bubslilué la méthode de marcher par l’une des 
' ailes, c’est-à-dire, en colonne; ce qui permet 
d’amr avec plus de facilité et de célérité. 

On appelle marche ordinaire une distance 
de trois à six lieues qu’on fait parcourir à une 
troupe ; les marches forcées sont de six à dix 
lieues. Lorsrju’on est contraint extraordinaire- 
ment de parcourir de plus grandes distances 
ou de faire une longue traversée en peu de 
temps, il faut alors employer le secours des 
voitures du pays , qu’on ' rassemble d’a- 
vance par relais, et qui donnent la faculté de 
faire jusqu’à vingt lieues toutes les vingt-quatre 
heures, en coniprenaut les haltes nécessaires 
pour le repos et la réfection des troupes. 11 y 
a nécessité de marcher à grandes journées lors- 
qu’on veut surprendre l’ennemi dans une po- 
sition désavantageuse, lorsqu’il faut s’éloigner 
rapidement, ou encore lorsqu’il s’agit de gagner 
une marche. Un exemple suffira; je le puise ' 
dans l’histoire du plus grand capitaine de l’an- 
tiquité. 

H César (dans la guerre contre les Ilelvé- 
x> tiens), averti par ses coureurs que les trois 
7> quarts de l’armée helvétienne avaient déjà 
j> traversé la Saône sur des radeaux ou nacelles 
j> liées ensemble , et que l’autre quart était en- 
Jt core sur la rive gauche, part vers la troisième 
3> veille avec trois légions, et ma^rche avec tant 
» de diligence et de secret, qu’il surprend 
y> cette quatrième partie, qui n’avait pas en- 
)) core passé la rivière. Les uns sont passés au 
» fü de l’épéo , les autres prennent la fuite et 
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• y> vont se caclier dans les forêts voisines Y. - 
( Commentaires de César, de la Guerre des 
Gaules , Livre I". ) 

Dans tous les cas, c'est au général qui or- 
donne une marche à bien connaitrc le pays 
qu’il a à traverser, et à prendre tous rens^ne^ 
mens sur les montagnes , les gorges, les défilés 

3 ni se rencontrent, afin de parer à tout et 
'assurer son mouvement, a S’agit-ibde faire 
» une marche secrète , le chemin le plus long 
» devient le plus court, dès qu’on peut le faire 
]> sans combattre» , dit Xénophon. 

S’il est question d’un mouvement général et 
combiné de plusieurs colonnes qui marchent 
sur un même point, il est nécessaire de bien 
calculer le chemin que cliacune aura à faire et 
les obstacles' qui pourraient la retarder. On 
estime qu’une troupe en marche avec son arül- . 
lerie et les bagages, met ordinairement une 
heure et demie pour faire une lieue commune ; 
ce temps est suliordonné cependant à la facilité 
des chemins, à la nature du pays, aux défilés 
qu’on a à passer, et à une multitude de causes 
accidentelles. Aussi malgré les précautions 
qu’on- prend ■ ordinairement de faire réparer 
les routes, de jeter des ponts, d’élaqpr les 
voies, on se trouve encore parfois retardé. 11 
ne faut qu’un mauvais pas oîi une pièce d’artil- 
lerie s’embourbe, pour arrêter ou suspendre ' 
la- nia relie <l’uno colonne entière. Comme dans ' 
les manoeuvres ou dans les marches on suppose 
toujours les pelotons formés, on peut imser 
w [irincipe que le (roat naturel d’une colonne 
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«a route est eeiui d’un peloton. S’il se présente 
un défilé tel qu’un chemin étroit ou un village, 
les pelotons d’inianterie se rompent successive- 
ment par section ; si le défilé se rétrécit encore, 
chaque chef de section fait rester des files en 
arrière. Ces principes sur la marche d’une co- 
lonne en route sont cependant rarement pra- 
tiqués. On préfère, par habitude, ou pour plus 
de commodité lorsqu’il se présente nn passage 
resserré, de faire défiler la troupe par le flanc, 
quoique cette manœuvre allonge considérable- 
ment une colonne et fasse perdre beaucoup 
de temps. 

Il faut observer deux choses, pour bien régler 
l’ordre d’une marche de manière qu’une co- 
lonne puisse cheminer toujours avec suite. La 
première, de faire modérer le pas à la têtej / 

la deuxième de faire an-moins toutes les deux 
heures une' balte pour laisser reprendre ha- 
Irine aux soldats; et afin qu’ils puissent satis- 
faire' aux besoins naturels. Dans toutes les tnar- 
ches bien ordonnées, il doit y avoir uii tambour 
pi-ét à battre à la tête de chaque bataillon, soit 
pour rappeler quand la qneue de la colonne 
ne peut suivre la tête, soit pour faire mettre 
la tête en' marche quand la qoeué a repris ses 
distances.- 

On fera remarquer que les* baïonnettes au 
bout du fusil son t très-gênantes dans les mar- 
ches, et k‘ cause du choc provenant du mouve- 
ment et parce qu’elles peuvent blc^er les offi- 
ciers qui marchent à cheval sur les flancs des 
tolonnes, d’autant que les soldats portent or- 

a* 
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dûiaircmenl l’arme à volonté; cela empêche 
encore de suspendre l’arme à l’aide de la bre- 
telle. On fera donc toujours ôter la baïonnette, 
sauf à la remettre quand 6n serre lés rangs 
pour se disposer à prendre position. 

Ce n’est pas sans peine que les officiers su- 
périeurs, dans une marche, parviennent à 
contenir citaque soldat à son rang. Cet em- 
barras devient plus grand lorsqu’une troupe 
passe dans un village, où souvent les uns ou les 
autres s’écartent sous de spécieux prétextes. 
Dans ce cas, les chefs doivent s’arrêter, voir 
liler devant eux toute leur troupe, cl se porter 
de leur personne sur les hommes qui s’écartent, 
pour les ramener à leur rang. 11 faut aussi 
que les capitaines des compagnies répondent 
de leurs soldats, et que les serre-files s’assurent 
qu’il n’y a pas d’interniption dans les rangs. 

Si la troupe marche par le Hanc dans les 
défilés, les officiers veilleront à ce que les 
hommes se suivent, de manière que dans un 
mauvais jiassage, sur l’indication du chef, deux 
files prenant à droite et une à gauche, ou bien 
vice versà^ le mouvement de séparation des 
files se continue dans le même ordre depuis la 
tête jusqu’à la queue du bataillon. 

Atin de s’assurer s’il n’est pas resté des traî- 
neurs en roule, un chef de corps ordonnera , 
à l’arrivée de sa U'oupe, un appel exact dans 
les compagnies; et s’il se trouve quelqu’un ab- 
sent, il doit lui être infligé une punition pour 
servir d’exemple. 

4 . Enfin , une obsei'vatiou générale qu’on peut 
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ajouter ici, c’est que les soldats, soit dans les 
haltes, soit dans les repos, soit même an lieu 
d’arrivée, ne doivent point rompre leurs rangs 
ni quitter leurs havresacs, encore moins s’as- 
seoir ou SC coucher par terre, si ce n’est lors- 
que les chefs ont ordonné le repos. C’est à 
ces derniers à juger si une troupe peut rester 
ou non en place et sous les armes, et s’il y a 
lieu de lui laisser supporter encore cette fa- 
tigue. 

Ce que l’on vient de dire pour l’infanterie 
est en partie applicable à la cavalerie, qui d«)it 
aussi marcher en ordre par quatre habituelle- ^ 
ment, ou par deux, et avoir en tête de chaque 
escadron un trompette, pour sonner un appel 
répété d’escadron en escadron, afin d’arrêter, 
s’il est nécessaire, la tête de la colonne, et 
pour sonner ensuite la marche, afin de se re- 
mettre en route. Egalement il ne faut pas lais.ser 
arrêter les cavaliersaux ruisseaux ou abreuvoirs; 
et si l’on fait halte, ils ne doivent mettre pied 
à terre qu’autant que cela est permis ou or- 
donné, et se tenir alors auprès deleui-schevaux. 

Le choix d’une position ou de remplacemeni De'iail 
d’un camp tient à des règles simples, connues, 
et cependant souvent mal pratiquées. Un lieu ”ïions*.* 
i'orllné par la nature, dont le front est couvert 
par un grand ravin , un rulsse-iu ou une rivière, 
dont les fiaucs sont appuyés à des bois, à des 
marais impraticables ou à des villages suscep- 
tibles d’être mis en état de défen.se, et dont 
les derrières quoique sûrs, sont entièrement 
libres, réuuit de grands avantages défensifs. Le 
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faible d’nnc1i*»nc est dans ses flancs; c’esl par 
celte raison qn’il convient toujours de les cou- 
vrir et de les bien appuyer; mais il ne faut pas 
négliger la sûreté de ses derrières, s;ins cepen- 
dant s’enfermer et s’ôter les moyens de la re- 
traite; par exemple, une ligne adossée à une 
montagne escarpée et impraticable ou à un 
bois qui n’anrait point de déliouché, serait 
très-mal établie; un emplacement de ce genre 
dont les flancs seraient d’ailleurs bien asstirés, 
serait un véritable cul-de-sac. Si l’on est forcé 
dans une telle position, il n’est plus moyeu 
d’écbapper. 

« Le prince d’Orange, à Seneff, le maréchal 
n de Cré<|uy, à Consarbruck , le roi d’Angle- 
î) terre, à Deltingen , commirent de semblables 
y > fautes; et dans une pareille circonstance uq 
» corps prussien fut battu par les Autrichiens , 
n c'i Maxen, près Dresde, on forcé 

» ensuiledemettre bas les armes». 

Une des dioses à considérer dans le choix 
d’une position , d’est la proximité de l’eau , du 
bois et du fourrage. On n’v attache pas toujours 
assez d’importance; de là )a confusion qui règne 
quelquefois dans nos camps dès qu’on y est 
arrivé. L’infanterie se disperse pour chercher 
le bois, l’eau et la paille ; la cavalerie s’échappe 
dans les villages éloignés pour y prendre le 
fourrage; et tout un camp ,'ésl souvent désert 
en un instant. Un militaire qui connaît le dan- 
ger des sui-prises , s’alarme en pensant à quel 
malheur un tel désordre pourrait entraîner; et 
on pourrait en citer de ficheux exemples. 
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Il faut donc faire apporter au camp la paille., 
île fourrage et le bois par les villages voisins , 
,pluiôtque d’y laisser aller isolément les soldats, 
qui proiiteiit de ces sortes d’occasions pour 
marauder; ou bien on prendra la précaution 
■ d’envoyer des déiachemens de chaque corps 
par corvée ,;avec des officiers à leur tète. 

Quant à' l’eau .-qu’on doit avoir autant que 
possible sous la main , il est bon d’indiquer , 
..pour les divers besoins, des po'mts diflerens 
qu’on fera garder, s’il est nécessaire, par de 

E slits postes; ainsi dans la partie supérieure de 
rivière on puisera J’eau pour les hommes ; 
au-dessous seront les abreuvoirs jiour les che- 
vaux et les -bestiaux; puis les lavoirs j)our le 
linge; et enfin dans la partie inférieure les tue- 
yries et les boucheries. 

£n ceijui concerne le détail du campemeni' 
et du service, les instructions indiquent claire- 
onent l’ordre et la distribution des camps, 
comme aussi la manière de les tracer, de tendre, 
<le détendre; et après avoir établi comme règle 
générale que l’on doit camper, avec des tentes 
"Comme avec des baraques, sur un terrain égal 
à l’étendue du front de bataille de la troupe , 
et par demi-compagnies en profondeur, ces 
mêmes instructions enseignent les moyens de 
■resserrer sa position, ou de l’étendre, soit en 
riimiüuant ou en augmentant un peu la largeur 
des rues, soit en plaçant sur la profondeur du 
.camp une compagnie eutière ou un quart cUc 
.compagnie seulement. 

Alusi , en règle générale^ le ü-oul du camp. 


S4 I THÉORIE 

non-compris les intervalles de régimens et de 
brigades, est fixé à dcnii-mèlre par file d’in- 
l'anterie, et à un mètre par file de cavalerie; 
or, comme l’inranlerie, est rangée sur trois 
hommes de hauteur, et la cavalerie sur deux 
seulement , il en résulte que celle dernière oc-' 
cupe trois fois plus d’étendue, ce qui convient 
à la distribution de son camp, pour le place- 
ment des chevaux entre les tentes ou les bara- 
ques des compagnies. 

Dès qu’une troupe a pris position stable , 
son premier soin est de pousser en avant d’elle 
et sur ses fiancs des gardes pour se couvrir , et 
se mettre ainsi à-l’abri de toute surprise. Ces 
gardes sont plus ou moins fortes, plus ou moins 
multipliées , suivant la localité ou l’exigence du 
cas. 11 convient que des grand-gardes d’inl’an- 
lerie soient situées dans des lieux couverts, 
coupés, et forts de leur nature, comme en 
avant d’un bois, d’un village , derrière un nus- 
seau , un ravin, ou sur une montagne escarpée, 
de manière à pouvoir découvrir l’ennemi à 
une grande distance sans en être vu. Leur re- 
traite sur le camp ou la troupe qu’elles cou- 
vrent doit être sure et facile : les mêmes con- 
ditions sont requises pour les petits postes dé- 
tachés, et même pour les sentinelles. 11 est 
certains usages qui tiennent tant au jugement 
qu’aux principes : par exemple, une garde en- 
voyée sur une petite hauteur doit s’établir sur 
le revers de la côte, afin de ne pas être aperçue 
de Fennemi; les sentinelles même ne doivent 
pas être placées tout-à-fail sur la côte, mais 
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un peii sur le revers, de manière à bien dé- 
couvrir tout ce qui pourrait venir sur Je poste, 
sans être aperçues. S’il se trouve en avant un 
arbre, un bouquet de baie, c’est là qu’est la 
place d’une sentinelle; il est bon qu’elle soit 
cachée quand cela est possible. 

Parmi les i'autes qui se commettent dans le 
choix de l’emplacement d’une ^arde, les plus 
communes sont ou le trop grand éloignement 
ou la trop grande proximité du camp. Ces iii- 
convénieos sont également dangereux ; car si 
la grand - garde est trop éloignée , elle cotirt 
risque d’étre battue et mise en déroute avant 
qu’on lui porte secours ; et si au contraire elle 
est trop rapprochée, l’ennemi peut, par une 
attaque impétueuse et vive , la reployer dans 
un instant, et pénétrer jusque dans le camp. 

Ce n’e.st pas assez de bien choisir un empla- 
cement , il iàut aussi que l’art contribue à la 
force. Toute garde veut être retranchée; les 
réglemens de campagne le prescrivent; et 
pourtant on ne s’y conforme presque jamais : 
il faut s’en prendre à l’insouciance des officiers, 
dont la plupart négligent de s’appliquer à con- 
naître l’art de la fortification de campagne. 
Puisqu’il est reconnu qu’une grand-garde doit 
soutenir avec vigueur une attaque impétueuse, 
et résister à un ennemi supérieur, autant qu’il 
est nécessaire pour donner à l’armée le temps 
de faire ses dispositions, la conséquence est 
qu’il ne faut rien négliger pour rendre un poste 
tenable; et c’est en le retranchant qu’on y par- 
vient. Les règles sont les mêmes pour fortiiicr 
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un camp , un village , une position. Nous ea 
traiterons sommairement. 

On SC règle sur d’autres principes pour les 
grand - gardes de cavalerie. L’emplacement 
doit être choisi de manière qu’elles puissent 
agir en avant dans un pays découvert; par 
conséquent ou les établit en-dehors d’un vil- 
lage, au-delà d’un déülé, d’un ravin , etc. On 
forme ensuite une cliaine de vedettes assez 
étendue pour bien couvrir le poste : on place 
ces vedettes sur les points domiuans , sur toutes 
les avcuuos, et en nombre suffisant pour qu’elles 
puissent bien observer, tout le terrain qui les 
sépare. Quelques-unes sont doublées ; celles 
qui sont les plus avancées ou les plus- éloi- 
gnées du poste ,» et encore celles qui gardcat 
les chemins conduisant à l’ennemi : dans ce cas 
une des vedettes a pour consigne de se déta- 
cher etde venir au besoin promptenaent avertir 
la garde. 

On peut {torter le cordon des vedettes jus- 
qu’à mille ou douze cents pas de la grand- 
garde ; alors on établit à leur soutien un petit 
cori>s-de-garde. 'Ce poste intermédiaire, qui 
couvre la grand-garde , est lui-méme couvert 
par la chaine des vedettes, de manière à ce 
qu’il puisse les voir toutes -et être vu de la 
grand-garde , ou du-moins être en communi- 
. cation avec elle au moyen d’une vedette. 

Comme pour riiilànterie on aura soin de 
-dérober ou de masquer les grand-gardes, pe- 
tits ])osles et vedettes des troupes à cheval , en 
profitant de divers accidents du terrain, eu les 
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plaçant sur le revers d’un monticule, derrière 
une maison , une baie, un bouquet d’arbres. 

Pendant le jour -une grand-garde de cava- 
lerie ne craint pas de s’étendre un peu : elle 
s’en garde mieux , et au besoin elle est toujours 
assez promptement réunie ; mais à l’entrée de 
la nuit elle prend une position plus rapprochée 
et pins resserrée. Pour cela, après avoir lait 
relever ses vedettes elle se retire en ordre, 
suivie du petit poste, et vient se placer ou 
derrière les postes d’infanterie oti dans un lieu 
déterminé. Si elle est à découvei l dans cette 
position de nuit, elle s’y garde soigneusement. 
Elle emploie à cet effet des vedettes multipliées, 
fait de fréquentes patrouilles; et afin d’étre prête 
à la minute, le quart des chevaux au -moins 
reste bridé , et les cavaliers tiennent la bride è 
la main pendant que les autres chevaux man- 
gent, précaution usitée même pendant le jour 
en présence de l’ennemi. 

C’est à l’officier général ou supérieur de jour, 
dont les fonctions sont de visiter les postes, à 
bien remplir ce devoir important. D’un coup- 
d’œil il doit s’apercevoir si une garde est bien 
ou mal disposée ; si les petits postes détachés 
sont placés avec intelligence et couvrent bien 
tous les défilés , chemins et passages qui abou- 
tissent au poste principal; si les vedettes et 
sentinelles ne sont pas multipliées inutilement; 
si elles sont convenablement placées ; et si la 
chaîne est bien liée entre les postes voisins. 
Sa prévoyant^ doit le porter à demander 
l’ordre établi pour le service de nuit; car c’est 
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dansl’obsciirilé qn’ii convient de se garder avec 
' plus de précaution, de crainte des surprises, 
qu’il faut faire des patrouilles croisées, aug- 
menter les sentinelles, établir des vedettes vo- 
lantes, enfin redoubler de vigilance et d’atten- 
tion; il peut aussi faire d’utiles recommanda- 
tions aux gardes avancées; par exemple, que 
les chefs de postes avancés défendent aux sol- 
dats de service de se placer devant ou derrière 
le feu pendant la nuit, pour éviter que des 
patrouilles ennemies, qui se glisseraient furtive- 
ment, ne jugent de la force des postes, les 
hommes de garde se tienuent sur les côtés; 

3 lie si un petit poste détaché est à proximité 
c l’ennemi et en dahger d’être attaqué , les 
cavaliers restent à cheval tonte la nuit, et que 
les laritassins tiennent toujours leurs armes 
en mains, pour être rangés aussi vite que 
la parole; qu’une heure avant la pointe du 
jour les chefs des gardes avancées mettent leur 
troupe en bataille, fassent essuyer les armes, 
épingler la lumière et amorcer de nouveau , 
jiarce que la rosée mouille la pondre dans le 
bassinet. Ces minuties ne doivent pas être né- 
gligées; la sûreté et le salut d’une armée en- 
tière en dépendent. Du reste, le service des 
gardes dans un camp est clairement détaillé 
dans les réglemens concernant l’infanterie et 
les troupes à cheval en carn[)agnc. Un chef qui 
par devoir est chargé d’en surveiller l’exécution, 
fera bien de les revoir souvent. 

D«?tail des La manière actuelle de guerkiyer est dilTé- 
« » AcÎIom. t'ciile de celle pratiquée autrefob. iNos batailles 
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se réduisent presfjue toutes à enlever ou à dë^- 
fendre des points importans qui servent de 
soutien et d’appui, tels que des villages, un 
bois, un mamelon , une redoute; et pour cela 
il n’y a qu’une partie des troupes qui agit, tel 
qu’un bataillon, un régiment, une ou plusieurs 
brigades , suivant la nécessité. Ce n’est presque 
qu’une guerre de pwstes , dont la science tient 
beaucoup au métier des troupes légères. Des 
tirailleurs bien soutenus qui s’avancent sous la 
protection de quelques batteries bien placées , 
des colonnes d’infanterie qui marchent plus ou 
moins rapidement, un corps de cavalerie que 
l’on fait charger à propos, et d’autres moyens 
équivaleus, voilà la tactique du jour. Cepen- 
dant il est des cas où l’on attaque en ligne avec 
succès, comme nous le verrous ci-après. 

Commençons par considérer chac|ue arme 
en particulier, l’infanterie, la cavalerie et l’ai-- 
tillerie; esaminous quelles sont leurs forces, 
les pays ou les terrains qui leur sont propres, 
leurs moyens, la conduite qu’elles doivent gé- 
néralement tenir, et tirons-en par induction 
les principes à observer. 

L’infanterie de ligne a toujours été considérée 
comme le fonds et la force de l’armée. César 
plaçait toute sa conûance dans ses lésons ; il 
les opposait avec succès aux troupes à pied ré- 
gulières ou irrégulières ainsi qu’à la cavalerie; 
seules elles décidaient toutes les afl'aires. 

Malgré la diBereuce des armes offensives et 
défensives qui a change le mode du combat, 
l’infantetie de bataille a ^toujours conservé la 
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tiaêrae destination , qui est de rester traie soit' 
en ligne soit en colonne, de marcher et de 
«nenœuvrer avec ordre. ' - (* 

L’infanterie légère , au contraire, ^t divi- 
sée ; elle forme les avant-gardes, éclaire la 
marclie de l’armée, fournit les petites troupes 
déuchées; en pays coupé elle fouille le terrain 
et tlanque les colonnes ; elle devrait , ce semble, 
avoir des réglemcns et des exercices particuliers j 
par exemple , en l’armant d’un fuâl plus court, 
plus perfectionné, et d’une épée qui s’aju^ 
terait en forme de baïonnette, on pourrait 
adopter la formation habituelle de cette-infan- 
terie sur deux rangs; on l’exercerait à s’épar- 
pUler, à marcher en tiraUlenrs, à se retirer, à se 
pelotonner orbiculairement contre la cavalerie, 
à se rallier en bataille, à se retirer derrière une 
ligne , à manœuvrer de concert avec la cavalerie 
légère , et il faudrait surtout l’occuper fréquem- 
ment à tirer à la cible. 

En général l’infanterie tient toutes les posi- 
tions, franchit tons les obstacles; seule, elle 
marche , elle attaque ,<â eUe résiste en plaine 
comme dans le pays couvert; pendant le jour 
comme pendant la nuit ; elle fait la guerre de 
montagnes, s’enfonce dans les forêts , dans les 
défilés, dans les gorges, attaque on défend les 
retranchemens; en un mot, c’est l’arme pré- 
léminente à la guerre. > 

La manière dont l’infanterie est armée lui ' 
donne le précieux avantage de se battre de loin 
et de près. Le feu et le choc, (die réunit ces 
deux moyens d’attaque et de défense , dont ou 
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ne saurait assez étudier la puissance et les ré- 
sultats. Considérons-les d’abord séparément. 

Toutes les actions militaires, si on en ex- 
cepte les surprises , commencent toujours par 
le feu , parce qu’on aperçoit l’ennemi de loin 
avant que de le voir de près. Ordinairement 
le feu disséminé des troupes légères est plus 
bruyant que dangereux , à moins qu’on n’ait des 
tirailleurs adroits et exercés; mats le feu d’une 
ligne d’infanterie devient redout-ible lorsqu’il 
est bien nourri et bien exécuté. On voit d’abord 
que pour ce genre de coinliat l’ordre déployé 
est celui qui convient essentiellement : en effet, 
•i rinfanterie se sert de son feu lorsr|u’elle est 
en colonne, alors la tête de la colonne seule 
peut en faire usage; dans l’ordre déployé, au 
contraire, il n’est aucun soldat d’inutile : tous 
contribuent à l’action. Toutefois un chef doit 
faire attention avant d’engager le feu, l.° à 
bien apprécier la distance à laquelle il se trouve 
de l’ennemi , évitant de faire tirer de trop loin 
ou de commencer le feu quand l’ennemi est 
déjà trop près : la juste portée du mousquet 
est de cent toises ou trois cents pas; i.® à ne 
jamais ordonner de feu de bataillon, si ce n’est 
qu’on ait affaire à un ennemi déjà chancelant 
dont on n’ait plus rien à craindre ; car la plus 
grande des fautes est celle de se démunir tout- 
à-la-fois; et puisqu’il est reconnu que le feu 
de peloton est rarement praticable en face de 
l’ennemi , et cpie celui par rangs a aussi ses in- 
çonvéniens ( tout militaire qui sait faire la 
diQerencç d’un exercice à poudre à un exercice 
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à balles en comprenant très^bi^ la raison), on 
s’en tiendra presque toujours au feu de deux 
ran^s ; c’est en effet le meilleur dans les actions 
en litine, quand il est vif et bien soutenu. 

Qu’on se figure donc un bataillon bien exercé, 
tirant sans précipitation et avec justesse; il 
fournira au-moins trois coups par minute, 
terme moyen , de son premier et de son second 
rang, on six coups par file. Le feu étant com- 
mencé seulement à trois cents pas, il en résul- 
tera qu’une troupe à pied mettant trois mi- 
nutes à parcourir cette distance, sera exposée 
à dix-huit coups de feu sur > chacune de ses 
files , avant d’aborder la ligne. 

Quant à la cavalerie , qui s’avance avec plus 
de rapidité, voici ce qui aurait lieu. £n règle 
ordinaire, elle parcourt dans une chaîne régu- 
lière, 

I .O Au trot tSo pM de 3 piedi ou 70 toùet, 

0.0 Au galop 100 5 o 

3 . « En pleine charge.. 60 3 o 

Totvl delà carrière parcourue. 3 io pu de 3 pieds ou i 55 tobes. 

L’infanterie ne commençant à tirer qu’à 
cent toises, la cavalerie resterait exposée au 
feu pendant la durée qui suit ; 


30 au trot.. 1 1 aeconde*. 

5 o Toi&ca au galop ao 

3 o Toises en pleine charge 4 

2 00 Total 35 secondet. 


par conséquent elle risquerait deux décharges. 
Mais ensuite trois files de fantassins ou neuf 
hommes occupant un front égal à deux files 
de cavalerie ou quatre hommes , ü y a sur des 
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lignes égales deux fois et plus de fantassins que 
de cavaliers; donc ceux-ci ont à subir la chance 
de quatre coups de feu, dirigés sur la surface 
assez ample que présentent l’homme et le 
cheval. Qu’on juge maintenant, ntéme en ayant 
égard à l’incertitude du tir , si l’infanterie doit 
être redoutable dans ce genre de combat cjui, 
s’exécutant de pied ferme, est par cette raison 
plutôt propre à la défense qu’à l’attaque; ce- 
pendant on l’emploie dans les deux cas. 

Le choc, ou pour s’expliquer en termes plus 
connus , la charge à la baïonnette, a aussi son 
mérite; c’est un moyen décisif qui tient à l’au- 
dace, et qui souvent procure de grands succès. 

L’ordre déployé peut convenir à la charge ; 
non-seulentent ou a moins à craindre des bat- 
teries, mais encore on peut en avançant cribler 
l’ennemi d’un feu meurtrier, et l’enfoncer en- 
suite à la baïonnette avec plus de facilité. 
?iéanmoins la marche en bataille éprouve tant 
dfe difficultés; les mouvemeiis d’une ligne sont 
si flottans et si incertains , surtout quand on 
s’avance sous le feu de l’ennemi, qu’on donne 
par ces motifs la préférence à l’ordre profond. 
A-la -vérité une colonne serrée est plus en 
prise au canon, qui peut y làire de grands ra- 
vages; mais aussi elle se meut avec plus de 
célérité; elle forme un carré plein, dont les 
flancs sont naturellement défendus; elle s’a- 
vance rapidement, toujours allignée et eu bon 
ordre; d’ailleurs on divise si l’on veut dans les 
grands corps de troupes une colonne par pe- 
tites masses composées d’un bataillon. Chacune 
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de ces masses , quoique tnoius profoucle > est 
suffisante pour rompre par sa force et soo 
impëtuosilé, touteligne de bataille qui tenterait 
de lui résister ; et de plus elle est toute disposée 
pour combattre ]>ar les quatre faces, si elle se 
trouve enveloppée. 

Toutefois on doit être très-circonspect avant 
de prendre une résolution aussi hazardeuse 
que la charge. « INons ])erdimes la bataille 
» d’EsIing pour avoir attaqué en colonne le 
» centre de la ligne autrichienne. Ce centre 
» cédait à propos du terrain à mesure que 
» nous avancions , taudis que les ailes se rap- 
}> prochaient de nos flancs. Far celle ma- 
y» nœuvre habile, nous ne tardâmes pas à nous 
» trouver au centre d’un demi-cercle d’ariil- 
» leric et de mousqucleric dont les feux con- 
» vergeaient tous sur nos malheureuses co- 
» lonnes. Enfin nous lûmes contraints de céder 
» à cet orage eOroyable ; et nous rélrogra- 
u dûmes pour nous remettre en ligne avec les 
)) deux villages d’Asparn et d’Esling, les sou- 
» liens de nos uïlcs».{Considéralions sur l’art 
de la guerre, par le baron Rogniat.) 

Il faut donc se décider avec prudence et ré- 
flexion; le seul cas oîi il n’est pas permis d’hé- 
siter , c’est lorsqu’on voit l’ennemi rompu par 
le désordre d’un premier feu , et hors de portée 
d’èlrc secouru ^lar une nouvelle troupe. 

Au surplus, hi cliarge résolue, on doit ob- 
server plusieurs choses ; 

1.” Ne pas la commencer de trop loin , parce 
qu’ou se trouverait trop long-tcnqis en prise 

; 
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an feu de l’ennemi ; mai» bien s’approcher le 

Ï lus qu’il sera possible dans l’ordre déployé. 

<a dislaoce à laquelle il convient de se mettre 
eu plein mouvement est celle de quatre à cinq 
cents pas au plus; 

2 .° Des le moment qu’on aura fait battre la 
charge, tomber sur l’ennemi sans permettre de 
tirer un coup de fusil , et avancer rapidement 
pour culbuter tout ce qui voudrait faire ré- 
sistance ; 

5.“ Animer les soldats, et prévenir prompte- 
ment le désordre auquel on doit s’attendre, 
surtout si la tète de la colonne souffre dans le 
premier choc, comme il arrive souvent ; 

4.° Si l’ennemi est rompu sur le point vers 
lequel on s’est dirigé , ne pas perdre un instant, et 
toml>er de suite sur le flanc des troupes qui res- 
teraient encore en bon ordre, pour les disperser; 

5.° EuGn ne pas s’abandonner à une pour- 
suite iucoosidérée ; car si l’ennemi faisait avan- 
cer une seconde ligne ou une réserve , on ne 
serait plus en état de lui résister , ou au moins 
on ne pourrait lui opposer qu’une troupe mal 
en ordre et hors d’haleine. 11 faut au contraire 
faire iialte un moment, rétablir correctement 
son ordre primitif, détacher seulement des 
voltigeurs en tirailleurs , pour empêcher l’en- 
nemi de se rallier ; ensuite fixer promptement 
une bonne position, et s’y déployer si on le juge 
convenable. 

La colonne serrée est donc, d’après ces con- 
sidérations, la plus propre au choc : il est pin- 
ceurs manières de l’ordonner. Une des meil- 

3 * 
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leures me paraît celle formée sur le centre de 
chaque haiaillon , et appelée colonne d’attaque, 
tant à cause de sa prompte formation que parce 
qu’elle procure un deployement rapide, qui 
s’exécute par les deux ailes à-la-fois. 

Le double avaniage que possède l’infanterie 
de pouvoir agir par le choc et par le feu a"par- 
tagé l’opinion des meilleurs officiers sur le sys- 
tème qui lui est le plus favorable, et a donné 
lieu à de grandes dissertations sur l’ordre mince 
et l’oi*dre profond. Les partisans de l’ordre 
mince jiensent que la baïonnette ne doit être 
considérée que comme la dernière ressource 
du fantassin, et ils établissent en principe et 
par calcul la supériorité d’un feu bien nourri. 
Les partisans de l’ordre profond, au contraire, 
se fondent plus sur l’expérience que sur le rai- 
sonnement, et pensent que l’infanterie doit agir 
de préférence à la baïonnette, toutes les fois 
que cela est praticable ; dans le vrai, ce parti 
audacieux a souvent réussi. 

Parmi les nombreux exemples de positions 
enlevées à la baïonnette, dans les dernières 
guerres, je me bornerai à citer l’attaque du 
plateau de W alulina , que les Russes appelaient 
le Champ-Sacré, parce qu’il avait été plusieurs 
fois le théâtre des victoires de leurs aïeux sur 
les Polonais. Celte position , très-forte par sa 
nature, était défendue par un corps des meil- 
leures troupes russes, dont le courage était en- 
core enflammé par une espèce de superstition. 
Mais que ne peut l’audace intrépide de l’in- 
fanterie française, quand elle est bien dirigée ? 
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Les divisions Gudin et Rasoul se portent en 
colonne sur le centre et la gauche de rennemi ; 
le combat s’engage et devient terrible. Le gé- 
néral Gudin, à la lèle des 7.' léger, J a.*, ai.® 
et ia7.® de ligne, marche avec tant de résolu- 
tion , que les Russes, croyant avoir aflaire à 
toute la garde impériale , abandonnèrent le 
Cliamp-SaCré, après avoir perdu huit mille des 
leurs, et deux mille prisonniers. De notre côté, 
nous eûmes trois mille cinq cents hommes 
hors de combat. Une des pertes les plus sen- 
sibles fut celle du comte Gudin , qui , frappé 
d’im boulet au commencement de l’attaque, 
mourut quelques jours après, pleuré de l’ar- 
mée, et vivement regretté par tous ceux qui 
avaient apprécié ses talens militaires et sès ex- 
cellentes qualités. 

Je reviens aux apologistes de l’ordre mince 
ou de l’ordsc profond : au-lieu d’un système 
exclusif, ne devrait-on pas plutôt chercher. à 
connaître les circonstances auxquelles on peut 
appliquer avec succès l’une ou l’autre de ces^ 
méthodes , soit isolément, soit en les combi- 
nant toutes deux à-la-fois? Il est facile de s’as- 
surer qu’elles se prêtent un mutuel secours. 
Supposons, par exemple, une aflaire d’infan- 
terie contre infanterie ; trois bataillons sont en 
présence de trois autres ; les flancs de ceux-ci 
sont rnal appuyés, et on peut les charger 
avec avantage sur ces deux points. Dès-lors on 
prend une résolution : le deuxième bataillou 
restera en bataille et soutiendra le feu ; le pre- 
mier et le troisième bataillons formeront char 



58 THÉORIE 

, cun sa colonne d’attaque, sous la protection 
de quel(|ucs tirailleurs détachés en avant du 
Iront. Cela ordonné, lesdeii» colonnes serrées 
s’avancent en bon ordre ; le deuxième bataillon 
marche en bataille au tnilieu ; les pièces de 
campagne prennent promptement quelque po- 
sition avantageuse pour commencer l’attaque 
ou pour favoriser la retraite, qu’il faut toujours 
prévoir; k quelque distance le deuxième ba- 
taillon s’arrête, lAche à l’ennemi son feu, et 
en même-temps le premier et le troisième 
battent la charge, tombent à la baïonnette sur 
l’ennemi, l’enfoncent, et le prennent ensuite en 
flanc et de revers. Si la charge ne rétissit pas, 
les bataillons qui l’ont exécutée ont toujours 
' dans celte hypothèse une retraite assurée sur 
le deuxième bataillon qui continue ou non le feu. 

Un deuxième exemple plus étendu va être 
offert : Supposons une division de douze ba- 
taillons en bataille sur deux lignes : la première 
ligne engagera le feu ; pendant ce temps la 
deuxième sera ployéé en colonne serrée par 
bataillon , et prêté à s’ébranler au premier si- 
gnal sur si» pMfiù différens. L’ennemi com- 
mence-t-il k flétShir, on fait battre la charge; 
les six bataillons de seconde ligne se dirigent 
en colonnes^rrées par les intervaHes de droite 
des bataillons de la première , et chargent à 
la baïonnette, sous la protection du feu de 
celte première ligne déploj'ée. 

Au combat de Castél-Novo , où commandait 
le maréchal duc de Ragnse, la colonne qui 
agissait par la vallée déboucha et arriva sur 
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une li^nc de qitatre mille Russes. Le 23 .* se 
prcscnlc, le général Delzoïisji sa tcie, el prend 
la droite. Bientôt après, tandis rpic le 7g.* clc- 
ployé entretient un feu de monsfpieterie très- 
vif, le 25 .* cbalge en colonne. Le 18.* entre 
aussitôt en ligne, ayant la garde italienne en 
réserve. L’ennemi ne peut résister à la charge 
du général Deizons ; sa droite est cotipéc , son 
centre débordé; il se retire en désordi’c sons 
ic canon de la place et de la flotte russe , rpii 
envoie des chaloupes pour assurer sa fuite. 
Voilà un exemple qui suffit, je crois, pour 
pl'onver quel parti on peut tirer d’une sem- 
blable disposition ; mais revcuotis à des rlon- 
nées plus simples. Les principes sont les memes 
du petit au grand ; et en effet « la compagnie 
» peut s’appeler tuie petite armée, aussi bien 
7 ) qu’on peut ap[>eler l’armée une grande com- 
» pagnie». {Mémoires de Moi^tücücüJ.'LI.) 

Supposons un bataillon chargé de la défense 
d’une position : le chef doit s’y établir en ba- 
taille, ayant soin de bien appuyer ses ailes de 
manière à ne pas craindre d’être pris en flanc; 
celte règle est générale. Il se couvrira ensuite 
par sa compagnie de voltigeurs, qui le pré- 
viendra des mouvemens de l’ennemi , et qui 
aura ordre d’en arrêter l’impétuosité en ne se 
rcj)loyanl due lentement. L’affaire s’engage-t- 
elle, les voltigetirs ilétachés se divisent en ti- 
railleurs; en même-temps on fait avancer les 
pièces de campagne soutenues par les grena- 
diers, avec ordre de tirer sur toute troupe que 
l’Cudemi 'présentera réunie. Si, par la nature 
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de la locc'ilitc , les jnèces peuvent être placées à 
pclile portée, sans craindre d’être enlevées, 
elles tireront à balles : rien n’est pins propre à 
arrêter les troupes Icj^èrcs , et c’est un moyen 
inlalllible de les debusciucr. Dès le conimence- 
mcul de l’arTaire, on doit bien considérer les 
monvemens de l’ennemi ^ rpiclle est sa force cl 
quelles dispositions il a prises. Que si malgré 
tout obstacle il s’avance sur vous, soit en co- 
lonne, soit en bataille, disposez-vous à le bien 
recevoir ; recommandez aux soldats de joindre 
le sang-froid à -la bravoure; Inspircz-lcnr le 
désir de vaincre sans alfecler de méju is pour 
le danger. Dans cet étal, attendez qu’il ail re- 
ployé les tirailleurs, qui auront eu ordre d’a- 
vance de se retirer sur les allés de la troupe; 
alors ordonnez à bonne portée un feu de deux 
rangs bien soutenu. Que si votre adversaire 
vous parait ébranlé, sans perdre de temps 
faites battre la charge , et marchez à lui avec 
intrépidité. Pendant celte manœuvre les pièces 
de campagne du bataillon contlnncroni un feu 
redoublé, ou bien elles prendront position plus 
en arrière, pour protéger la retraite en cas de 
nécessité. Tels sont les principes applicables 
n un combat d’infanterie; mais si l’ennemi, sans 
s’arrêter à engager le feu , s’avancait avec vi- 
tesse et manifestait le dessein d’en venir à 
l’arme blanche, de votre côté, n’hésitez pas 
un moment. Z/c seul moyen d’éviter la charge 
est (le la prévenir; et le succès reste toujours 
celui qui a montré le plus d’audace. 

« A la bataille de èagonte, en j8ii, les 
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» tirailleurs français étaient ramenés par les 
'» masses ennemies cjui s’a>anraienl au pas de 
» cliarge j mais les généraux tlarispc et Paris 
» ayant enx-mémes avec leurs troupes chargé 
» l’ennemi , les affaires changèrent de face : les 
» Espagnols, attaqués vigoureusement, furent 
» culbutés sur tous les poitits; ils perdirent 
n quatre mille prisonniei's, un grand nombre 
)) de tués, seize pièces de canon et six dra- 
» peaux ». 

Seulement avant d’ordonner une action aussi 
décisive que la charge , il est bon de se régler stir 
les mouvemens de l’ennemi, en 0|)posant, autant 
que possible, l’ordre profond à l’ordre déployé. 
Evidemment une colonne serrée enfoncera par 
son choc une troupe qui est dans l’ordre mince; 
conséquemment si l’on vous charge en masse , /'(? / 

gardez-vous d’opposer une faible ligne de ba- ' ’ ‘ 
taille. Dans tous les cas, lorsqu’on se décide à - 
chaîner dans l’ordre profond , il est convenable, 
et on ne saurait trop le répéter, de prendre 
une direction telle qu’on évite le plus qu’il est 
possible les batteries ennemies, qui causent rtcu 
toujours un grand ravage dans une colonne 
serrée. C’est autant à la prévoyance du chef 
qu’au courage éprouvé d’une troupe que se ^ 
rapporte tout le fruit d’nne charge faite à 
propos, bien dirigée et bien exécutée. • 

Si un officier était chaigé d’attaquer avec 
un liataillon un poste occupé par l’ennemi, il Au,iqne . 
commenceia, s’il en a le temps et la facilité , 
par rcconuaitre Jm-memc la nature de la po- rlnfaoierie. 
sltion ; il verra si les Lianes cij sont bien ap- 
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pnycs et s’il n’cst pas un moyen de la tourner ; 
car c’est ainsi qii’on enlève, sans beaucoup de 
perte, les positions les mieux prises et les ou- 
vrages les plus forts. Tout l’art consiste à faire 
de fausses attaques sur le front , en dirigeant 
rapidement un corps de troupes qui tourne la 
position pour l’attaquer de revel-s : il faut donc 
méditer son projet d’attaqUe , et en bien rai- 
sonner les suites. Lient dans la méditation , 
prompt dans l’exécution : c’est la Seule et 
J)omic mctliodc qui puisse convenir à la guerre. 
La reconnaissance faite, si le chef qui doit exé- 
cuter l’entreprise n’a pas d’autres troupes pour 
le soutenir, il laissera deux conipagnies de 
reserve sous les ordres d’un capitaine ûiielli- 
gcnl, et les placera dans une position avanta- 
geuse, avec l’artillerie de campagne. Cette 
dernière devra tirer sur celle de l’cnncUii, pour 
l’occuper. De suite la compagnie de voltigeurs 
se portera en avant, divisée en tirailleurs, et 
commencera une attaque sur tout le front de 
la position , afin dé faire diversion. Pendant ce 
temps, les âütres compagnies, précédées des gre- 
nadiers et conduites par le cnef, se dirigeront 
par l’un ou par l’autre côté, ou par les deui 
à-la-fuis. Suivant que le chef en aura reconnu 
la possibilité dans sa reconnaissance. Elles cou- 
vriront leur marche en prenant les chemins 
creux , les revers des cotes , ou en se glissant 
derrière les haies, et s’avanceront rapidement 
pour tourner l’ennemi; enfin, dès qu’on se 
trouvera à portée, on fera une attaque impé- 
tueuse et on s’emparera de la position. Voilà 
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un (les moyens qil’on pciU employer, ce semble, 
lorsqu’il s’agit d’altaqucr; je le juslinerai par 
un exemple tiré de l’expédition d’Egypte : « Le 
» general Friant arrive près d’Aboumana, qu’il 
» trouva rempli de gens armés : les Arabes 
» d’Yamblo sont en avant, ranges en bataille. 
» Ses grenadiers le sont déjà en colonhe d’at- 
» taque. Après avoir reçu plusieurs coups de 

V canon, et à l’approche des grenadiers, la 
)) cavalerie cl les paysans prennent la ruilc; 
3) mais les Arabes tienmiut bon. Le général 
» Friant forme alors deux colonnes pour lour- 
» ncr le village et leur enlever leurs moyens 
» de rclraiie. JJs ne peuvent résister au clioc 
» terrible des grenadiers; ils se jettent dans le 

V village , oîi ils sont assaillis et mis en pièces T>. 
(Relation des campagnes du général lioifJ- 
PJRTE , en Egypte et en Syrie , par le général 
BERTHIEn.) 

Pourtant, un officier avec le plan le mieux 
«oncerlé, échoue dans ses entreprises; et la 
moindre événement, la moindre faute d’exé- 
cution , suffisent pour favoriser un ennemi ha- 
bile et entreprenant; mais aussi, dans une at- 
taque il ne faut pas se rebuter ni s’en tenir à 
une première tentative. Les plus opiniâtres 
gagnent les batailles : c’est une vérité con- 
sacrée par l’expérience, et qu’on compte au 
nombre des maximes militaires. Il faut donc 
rallier son monde, faire de nouvelles tentatives, 
corriger les rigueurs de la fortune par Un re- 
doublement de persévérance et de valeur. Au 
surplus, soit qn’ou attaque luic position , soit 
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qu’on ail à la défendre, il arrivera de deux 
choses l’une; ou qu’on devra céder enfin à 
l’ennemi cl se relircr, ou que l’ennemi cédera 
el sera forcé à la retraite. Expliquons ce qu’on 
aura à faire dans ces deux cas. 

Si l’ennemi vous a arraché la victoire , il 
faudra alors disposer votre retraite avec pré- 
voyance et précaution , en conservant toujours 
le plus grand ordre. Rien n’est plus diflicile 
tju’un mouvement rétrograde ; c’est là que 
hrillcnl les talens d’un bon officier; cl le plus 
capable a quelquefois besoin d’y déployer tous 
scs movens el toutes ses connaissances pour 
parer à tout, prévenir le désordre doses trou- 
pes ou rallenlir la fougue d’un ennemi victo- 
rieux, en le punissant de sa témérité. Ainsi 
donc un officier se trouvant dans la nécessité 


de faire sa retraite , y apportera la jdus grande 
circonspection. Autant que la localité le per- 
inctira, il se retirera en bataille, marchant à 


front renversé et au pas ordinaire , en recom- 
mandant surtout de ne pas précipiter la marche, 
parce qu’il importe dans celte, circonstance de 
conserver son ordre. Il couvrira sa retraite par 
des tirailleurs dispersés sur tout le front de la 
ligne, el qui tireront continuellement sur l’en- 
nemi, afin de rallenlir sa poursuite ou d’in- 
commoder sa marche. Les pièces de campagne, 
précédées de leurs caissons, marcheront a la 
prolonge, eu faisant an feu continuel sur l’en- 
nemi , et regagneront au trot la ligne d’infan- 
terie, qui se retirera toujours, même pendant 
que les pièces s’arrêteront pour faire feu el 
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cliargcr. Si l’ennemi, malgré ces obstacles , 
s’avance avec inlrépidilé , les tirailleurs rentre- 
ront par la droite et par la gauclie de la ligne 
et se pelotonneront sur les ailes. Le bataillon 
lera demi-tour à droite, et commencera un 
feu de deux rangs bien soutenu ^ ou mémo 
chargera à la baïonnette, après quoi on se 
mettra de nouveau en marche. 

En 1745, à la rélraire du Rhin, sous le com- 
mandement du prince de Conti , « les enrtemis 
J) qui passèrent à Wattenhein quand on eut 
» abandonné ce village, furent vigoureusement 
» repoussés devant Nordheim ; ayant entrepris 
» de suivre les troupes qui se retiraient de ce 
» poste, le feu des premières redoutes les ar- 
)> rêta, et la brigade dé Bretagne faisant brus- 
7> cpiement volte face , les reconduisit la baïon- 
j) nette dans les rein.s, jusqu’à ce dernier village». 
( Ingénieur de campagne , par Cljirac. ) 

On pourrait aussi disposer sa retraite en 
échelons par demi-balaillon , l’un soutenant 
l’autre alternativement, en divisant ou non 
les pièces de campagne. Si le terrain ne per- 
mettait pas de murciicren bataille, le bataillon 
serait formé en colonne par pelotons, la gauche 
en tête ; les pièces traînées à la prolonge pro- 
tégeraient j)ar leur feu la marche de la colonne, 
et elles seraient escortées par les grenadiers. 
Arrivé près d’tm défilé ou près d’un terrain 
coupé, d’un bois, d’un village, le bataillon 
fera halte et sera mis en bataille en avant du 
village ou du bois couvrant le défilé. Dans 
cette position on pourra attendre l’ennemi 
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avec fermeté. Si on était presse de so retirer et 
de gagner du terrain ( oe qui est le but de 
toute retraite ) , on commencerait de suite son' 
mouvement en passant le défilé en arriére, ou 
nar Tune des ailes ou par les deux ailes à-la-fois; 
l’artillerie placée, en avant du centre de la 
troupe , et par conséquent en avant du défilé, 
protégera ce mouvement. Elle se retirera la 
dernière, couverte par les grenadiers, lesquels 
seront encore suivis des tirailleurs. 

Dans le cas contraire, où l’on obtiendrait 
du succès, et où l’on parviendrait à mettre 
l’ennemi en désordre, on doit profiter du mo- 
ment où il flécliit, le charger vivement , pour 
l’eni}>âcher de se rallier, ou bien s’il se soutient 
encore en bataille, lui lâcher tout son feu et 
l’enfoncer ensuite à la baïonnette, sans lui 
donner le temps de se reconnaître. Toutefois , 
s’il est important d’employer des moyens vi-> 
goureux pour déterminer la victoire en sa fa- 
veur, il est aussi de la dernière conséquence 
qu’un chef ne s’aventure pas trop dans la pour- 
suite. C’est alors que la prudence doit régler 
ses actions. Les soldats, dans un moment d’ar- 
deur, s’emportent pour l’ordinaire; les rangs se 
désunissent; delà suit la confusion dans lestrou- 
]ve$ victorieuses. En pareil cas la présomption 
d’un chef devient très-dangereuse. 1 el omcier 
remporte un léger avantage ; étourdi d’un pre- 
mier succès, il ne consulte que son ardeur et s’a- 
charne à la poursuite de l’ennemi ; mais bien- 
tôt victimede son iraprudentetémérité, il tombe 
sous le feu d’une artillerie masquée , ou sous les 
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coups d’une troupe embusquée qui donne eu 
plein ordre ; et l’ennemi qu’on croyait vaincu , 
change sa défaite en victoire. 

Le combat de Sultbacli fut engagé de cette 
manière: le général ^ey, qui commandait l’a- 
vant-garde de l’armée , ayant rencontré l’en- 
nemi en position , n’écouta point la voix de la 
prudence; se laissant emporter à sa bouillante 
ardeur, il attaqua avant d’ètre soutenu. Heu- 
reusement le général Jourdan arriva dans le 
moment où cette avant-garde était vigoureu- 
sement ramenée , et la ût promptement sou- 
tenir. 

Egalement après les combats deWurtchenet 
de Reicheubacii , les alliés se retiraieot sur la Si- 
lésie : le maréclial Ney s’étant avancé imprudem- 
ment sous Haynau, fut repoussé par l’ennemi , 
et perdit dans cette circonstance plusieurs cen- 
taines d’hommes et quatre pièces de canon. 

Sans doute ce qui a été dit )usqu’à présent 
peut trouver son application dans les combats 
particuliers U’ioiàuterie contre infanterie; mais 
d’autres dispositions conviennent, ou du-oioins 
des modiücations essentielles dans les actions 
d’infanterie contre la cavalerie; avant tout exa- 
minons quelle est cette arme , sa composition , 
sa manière de combattre, le terrain qui lui est 
propre , ses forces, ses moyens. 

On distingue deux es(tèces de cavalerie; celle 
de ligne et la cavalerie légère. 

La première doit manœuvrer , garder l’eu- 
semble, charger eu ligue ouen colonne. Elle est 
destinée à porter les coups décisifs dans une 
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affaire, cl à enfoncer par son clioc loul ce qui 
fait résistance sur un champ de bataille. 

La cavalerie légère éclaire au loin le pays , 
le fouille , éloigne les partis ennemis, bal con- 
stamment la campagne , s’étend, surprend les 
dëtacliemens et les convois , sert à engager les 
actions, et est abandonnée à la poursuite en cas 
de succès. 

L’armement du cavalier est composé de 
l’arme à feu et de l’arme blanche ; la première 
n’e.sl pas la plus à craindre. La carabine entre 
les mains d’un cavalier est plus imposante que 
dangereuse, et le pistolet ne sert guères qu’à 
faire du bruit. Le sabre et la lance sont vrai- 
ment les armes offensives et meurtrières de la 
cavalerie , destinée essentiellement à combattre 
de près. Mais il semble que contre l’usage reru, 
il conviendrait plutôt d’armer de lances la grosse 
cavalerie, qui couverte de la cuirasse approche- 
rait avec j)lus de résolution la ligne ennemie , 
l’atteindrait de jilus loin , et pénétrerait plus fa- 
cilement dans les carrés d’infanterie, tandis que 
le sabre comme arme plus courte et plus ma- 
niable dans les mêlées, devrait appartenir à la 
cavalerie légère. 

La suprême loi de la cavalerie , c’est la célé- 
rité ; cet avantage lui donne tous les autres : 
i.“ la vitesse contribue à la force de son choc 
pour enfoncer toute masse moins puissante qui 
tend à lui résister; 2 ° elle lui donne la redou- 
table facilité de prendre une ligne à dos et en 
flanc par la promptitude de ses mouvemens ; 
5.° elle lui laisse la faculté d’éviter le combat 
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3e l’infanlerle quand cela est convenable ; 4. “elle 
lui offre le moyen d’une retraite rapide dans une 
circonstance niallieureusc. 

La nature du cheval , qui ne peut déployer 
son agilité que dans un champ libre, qui gravit 
ou descend difficilement les montagnes un peu 
escarpées , que le moindre obstacle arrête dans 
un pays cotipé , laisse aisément comprendre 

a u’une plaine rase et ouverte est le clianip 
e bataille de la cavalerie, parce qu’elle peut s’y 
étendre , s’y déployer , et faire ses mouvemens 
avec promptitude et facilité. 

L’infanterie au contraire est plus forte dans 
un terrain couj)é et couvert ; ce qui fait que 
les combats d’infanterie contre cavalerie de- 
vraient être rares. Cependant comme il arrive 
que l’infanterie se trouve en présence de la 
troupe à cheval , dans un pays ouvert , et qu’a- 
lors la position est toute favorable à celle-ci , il 
importe de savoir quels moyens on doit em- 
ployer. 

L’action de la cavalerie consiste dans le choc. 
La force étant le produit de la masse par la vi- 
tesse , il n’y aurait rien à gagner de faire don- 
ner à la baïonnette l’infanterie contre la cava- 
lerie. Soit en colonne , soit en bataille , l’infan- 
terie serait bientôt culbutée par l’impulsion ra- 
pide des dievaux , et la baïonnette seule serait 
insuffisante pour en arrêter l’impétuosité (*). Un 


(*) L’nsage qu’on avait autrefois d’entremêler les 
piques et les mousquets dans l’infanterie , la rendait 
uiattaquable , et je dirai formidable à la cavalerie. 
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feu bien vif et bien soutenu est donc la vérila-* 
ble ressource; et si on calcule par op|)Osilion 
les risques que court la cavalerie relativement 
à la surface qu’elle présente et au temps qa’il 
lui faut pour arriver, on verra qu’elle doit être 
infàilNbleitient repoussée; car en calcul exact et 
fonde sur l’expérience , dans l’ordre déployé ,1e 
fantassin occupant 21 pouces de terrain, et le 
OaVàüet' 30 pouces, il est clair que 3 o files d’in- 
fanterie ou 90 hommes, se trouveront opposés 
à 2i files de cavalerie ou à 42 cavaliers. La 
proportion des combattans est donc comme 1 à 
a ÿ. Or en supposant même que l’infanterie ne 


Témoin ce passage des Mémoires de Monlécacnlli : 
« Un gros de piques serrées est impénétrable à la ca- 
» valcrie, dont elles soutiennent d’elles-inémas le choc 
U à vingt-deux pieds de distance, et elles la poussent 
» même par les décharges continuelles de la mous- 
» qaeterie qn’elles couvrent , et par le choc des ron- 
» aaches qui se fourrent dessous ». 

Cette considération m’a toujours fait penser qu’en 
temps de guerre, il serait avantageux de former daus 
l'inianterie uu quatrième rang armé de piques; ce* 
piques devraient avoir dix-huit pieds de long^uear; 
elles seraient couvertes de bandes de fer à l’extremité , 
et garniesd’oiie flamme. Les piquiers manœuvreraient 
avec l’infanterie sans nul embarras; ils en suivraient 
les moiivemens comme quatrième rang : dans les feux 
eu arrière, ils passeraient par les créneaux des cbeft ^ 
de peloton pour aller prendre place derrière le pre- 
mier rang de fusiliers, devenu troisième. Celle dispo- 
sition fortifierait, je crois , le courage des fusiliers 
coutre la cavalerie, et les piquiers, couverts par trois 
rangs de mousqueterie et ae MÏonneUos , tieudraieut 
avec assurance. 
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tire qu’un seul coup à bout portant , chaque 
cavalier homme etcheval risque au-moins deux 
coupsde Fusil, sans compter ensuite la résistance 
des baïonnettes : mais on sait que le feu de l’in- 
fantena bien ménagé et surtout commencé de 
près , en est d’autant plus meurtrier ; on sait 
aussi que les hommes et chevaux tués , blessés, 
ou mis hors de combat dans le premier rang, 
arrêtent nécessairement les cavaliers du second 
rang , et leur font obstacle en obstruant le pas- 
sage. Cette simple considération admet la dé- 
faite Inévitable de toute espèce de cavalerie qui 
tenterait de charger de front une ligne d'infan- 
terie solide et aguerrie. 

A la bataille de Sédyman , Desaix ordonne 
aux soldats de la a i de faire feu sur les Mani- 
k>uks qui s’avançaient de toutes parts au son 
d’une musique barbare, en poussant d’horribles 
cris : à vingt pas seulement , général, nous ne 
tirerons pas avant, répondirent ces braves ; 
et les Mamiouks , cette cavalerie si valeureuse 
et si intrépide , furent ou culbutés ou repoussés 
entièrement. 

Les soldats du 17.* de ligne parlèrent et agi- 
rent de même à la bataille d’Auerstacdt ; et par 
une décharge à bout portant , ils firent tourner 
bride aux Ih ussiens. 

Quoi qu’il en soit , il faut que l’officier com- 
mandant l’infanterie ait soin d’en appuyer les 
flancs à un terrain coupé et inaccessible , tels 
qu’un bois, une rivière profonde , un ravin, ou 
au défaut , qu’il se couvre par des troupes dis- 
posées sur les ailes de la ligne , pour ne pas être 

4 


53' THÉORIE 

débordé ni tourné , et pris en flanc ou à dos ; car 
dans celte dernière hypothèse , toute troupe 
d’infanterie, même d’élite, serait enlièren^ent 
défaite. 

Cependant on n’cst pas toujours maître de 
choisir une position avantageuse , que d’ailleurs 
la cavalerie se garderait bien d’attaquer j c’est 
en plaine qu’il faut savoir lui résister. 

Le carré à double ligne qui est décrit dans 
l’excellente ordonnance de lygi , offre sans 
doute de grands avantages; mais les militaires 
expérimentés n’ignorent pas que l’inversion des 
sections qui se trouvent placées dans un ordre 
inusité l’iine à l’égard de l’aiurc, cause bcau-^ 
coup d’embarras, si la troupe vient à éprouver 
un échec , et qu’il est alors bien difiicUc de la 
rallier sur le même terrain. D’ailleui'S , et à part 
les succès de semblables dispositions en Egypte, 
les dernières campagnes ont offert presque tou- 
tes des exemples de carrés d’infanterie enfoncés 
par la cavalerie , surtout depuis que les cuiras- 
siers et lanciers à cheval sont plus multipliés. 

Quelques officiers préfèrent, sans doute par 
ces raisons, les colonnes serrées en masse, faisant 
feu des quatre côtés; en effet, excepté la crainte 
des ravages de l’artillerie , on ne peut se dissi- 
muler que celle disposition plus régulière et plus 
simple que la précédente, est pre.sque inatta- 
quable , surtout lorsque les bataillons sont pla- 
cés en échelons, cliaquc bataillon formant sa 
masse ; c’est alors comme une suite de redoutes 
carrées qui se flanquent cl se protègent mutuel- 
lement. 
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Sans avoir ledessein de passer pour un novateur 
en tactique, je Iwsarderai ici quelques idées sur ' 
des manœuvres nouvelles. Je demande qu’on les 
examine sans prévention , ne mettant moi- 
même aucune présomption à les faire valoir, et 
déférant d’avance au jugement qu’on en portera. 

Jusqu’à présent les feux de l’infanterie ont Nouvell* 

• ^ f *, • . 1* 1111 V maaoKUvr* 

toujours etc projeles par une Jigne parallèle a ^ (eux 
celle de l’ennemi ; dès-lors on n’a jamais employé croUé*. 
que des feux directs, ou rarement quelques feux 
obliques. Cependantl’artdela fortification nous 
enseigne que le feu direct n’est pas le plus à 
craindre , et qu’un ouvrage est mal assuré lors- 
qu’il ne présente pas aussi des feux de flanc ; or 
SI l’on a pu comparer une ligne à un front de 
fortifications ambulant, idée lumineuse et vraie 
sous beaucoup de rapports , on sera obligé de 
convenir que ce front réduit à la défense di- 
recte , est dépourvu de beaucoup de force. Le 
moyen de le rendre très-redoutable vient d’ê- 
tre indiqué : il consiste à briser la ligne en diver- 
ses parties , qui se flanquent mutuellement à la 
portée du fusil , c’est-à-dire de 8o.à loo toises 
environ, et à se procurer ainsi nombre de feux 
croisés, pour battre l’ennemi de front, d’é- 
charpe , et même de flanc tout-à-la-fois. 

Cela posé, pourquoi ne donncrail-on pas 
à une ligne d’infanterie une figure telle que dans 
une affaire , le feu de tel peloton protégerait tel 
autre peloton , et en serait réciproquement pro- 
tégé? Il s’agit donc de trouver une manœuvre 
simple , facile et expéditive qui remplisse ce 
but. 
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La figure 1 planche 1 ”, démontre comment 
celle manœuvre pourrait s’exécuter. Elle repré- 
sente trois bataillons dans chacun desquels le 
1.'*^ et le 6.* peloton ont conservé leur position, 
tandis que les a.* et 3.* forment un des côtés 
de l’angle rentrant, etque l’autre côté est formé 
par les 4-' et 5.® pelotons. Les compagnies do 
grenadiers et de voltigeurs ont laissé une 
section placée obliquement en arrière à cha- 
cune des ailes du bataillon, et les deux sections 
extrêmes de ces compagnies d’élite , se sont réu- 
nies au centre pour y occuper le vide laissé par 
l’alignement en amère des a.® et 5.” pelotons 
d’une part, et des 4.® et 5.® de l’autre (*). 

L’inspection seulede la figure démontre qu’a u- 
lieu d’une ligne restreinte aux feux directs selon 
l’usage , on se procure dans celle-ci l’avantage 
formidable de feux croisés; que tous les es- 
paces sont défendus par 4 , 5 et 6 feux obli- 
ques, outre ceux perpendiculaires ou directs 
de quelques parties; enfin on ne voit ni angle 
mort , ni chemin dépourvu de feu. 

En supposant un bataillon composé de 8 pe 
lotons de i8 files, on aurait pour l’étendue 
d’un peloton, à raison de ai pouces par homme, 
une longueur de 3i pieds 6 pouces, et pour le 
iront du bataillon déployé 4a toises, plus 8 de 
distance observée d’un bataillon k l’autre , au 

(*) On pourrait très-bien ne pas occuper ce vide 
qui est assez défendu , ou bien y placer en arrière une 
pièce de campagne. Alors les compagnies de grena- 
diers et de voltigeurs resteraient en entier disposées 
obliquement , à chacune des ailes du bataillon. 


Digitizod by Googic 



DE L’opriCIER SUPÉRIEUK. 65 

total 5o toises. Il est facile de s’assurer par le cal- 
cul, que dans celte hypothèse , chaque bataillon 
est couvert non-seulement par ses propres feux 
directs et croisés , mais encore pas les feux croi- 
sés des bataillons de droite et de gauche; puis- 
<pi’oD trouve eoviron 86 toises du point A à 
chacun des points ü B , le point A étant seu- 
lement à 6o toises de distance de la ligne pri- 
mitive de bataille. On réunit donc , comme il est 
dit ci-desstis , cinq à six feux obliques sur l’os- 
jiace à défendre , sans compter les feux direct» 
des pelotons restés fixes sur la ligne première , 
et de ceux qui se trouvent ensuite placés paral- 
lèlement à cette même ligne. 

Quant à l’exécution de cette manœuvre, elle 
est très-prompte, et si simple, qu’aucun mili- 
taire instruitneserait embarrassé de la commanr 
der ni de la diriger. \ oilà pourquoi je ne donne 
point ici les détails de commandement et d’exé- 
cution (*). 

Pour remettre la ligne en bataille, il suffira 
de rétablir l’allignemcnt pnmitif, ce qui se fait 
dans un instant, bg.a, planche l.'*. 

Telle est la disposition que je soumets aux 
tacticiens plus capables que moi d’en apprécier 
les résultats. 

Je n’ignore .pas qu’on peut iaire des objec- 
tions. 

lie soldat s’inquiétera , dira-t-on , s’il ne 


(*) Voir ci-après. Ecole de Théorie, page 3a5 et 
suivantes : on j décrit plusieurs manœuvres du même 
genre, pageâia et suivantes. 
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voit pas entièrement et à découvert les mou- 
vcniens de l’ennemi rpii aborde parallèlement 
la ligne de bataille ; ensuite il ne paraîtra pas 
conséquent peut-être de faire tirer tm peloton 
sur la [)arlie de la ligne ennemie dont il n’est 
point menacé , tandis qu’il s’on repose de sa 
propre défense sur un autre peloton placé dans 
une situation semblable respectivement. 

Mais celte disposition est celle adoptée et re- 
cherchée dans la fortification de campagne , 
comme la plus importante cl la plus convena- 
ble; il n’y a de dillérencc que le parapet qui 
couvre les défenseurs de l’ouvrage. Dans le ba- 
taillon carré, si une seule des faces est chargée, 
il SC trouve des hommes qui prêtent le flanc et 
d’autres qui tournent le dos à l’ennemi , sans 
que personne quitte le rang; chacun se confiant 
sur le courage de la troupe qui est attaquée. 
Ainsi, au demeurant, l’inquiétude est purement 
idéale, cl s’anéantit par le raisonnement et par 
le fait ; puisque dans la réalité la manœuvre 
dont il s’agit , donne nombre de feux croisés 
infiniment dangereux , comparativement aux 
feux directs. 

Que si l’on objecte qu’on obtieudrail même 
résultat dans l’ordre de bataille ordinaire, en 
faisant exécuter des feux obliques par des pe- 
lotons désignés , on répondra que l’ordonnance 
de i7<)i rejette les feux obliques de pelotons, 
que le feu usité contre la cavalerie est presque 
toujours celui de deux rangs, feu qui n’est ja- 
mais oblique aux termes de l’ordonnance, mais 
toujours direct, et d’autant plus convenable que 
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les soldats du premier rang restent debout, 
qu’il est vif et expéditif , et qu’enfin il est nourri 
à-la-fois sur tous les points de la ligne. 

Mais ne craindra- t-on pas de voir enfiler par 
l’artillerie ennemie les pelotons placés en dia- 
gonale et présentant un peu le flanc? J’oppo- 
serai qu’il n’y a pas grande prise pour l’artille- 
rie de campagne sur un ordre mince ; d’ailleurs 
la disposition se fait seulement au moment qui 

Î irécéde la charge; jusque-là on peut rester et 
’on reste dans l’ordre de bataille ordinaire. 

Après avoir pesé les inconvéniens, il me sem- 
Ide que je peux être admis à faire valoir les 
avantages. 

La manœuvre est réellement prompte , sim- 
ple et facile, soit pour l’exécuter eu partant de 
l’ordre de l^ataille primitif, soit pour revenir 
ensuite à cet ordre de bataille. 

Le drapeau de chaque bataillon se trouve na- 
turellement placé dans le fond de l’angle ren- 
trant , c’est-à-dire dans l’un des points les plus 
défendus, et y est appuyé par desdétacbemens 
d’élite. 

L’artillerie de campagne qui a recule de quel- 
ques pas seulement, a l’avantage d’ètre couverte 
de feux croisés de mousqueterie , et par consé- 
quent ne peut pas être facilement enlevée dans 
la charge. 

On reneontre presque partout des feux croi- 
sés doubles et triples, sous les(|uels une ligne 
ennemie, est prise d’écliarpe et sur un plus grand 
front que celle attaquée ; ce qui est important 
dans le cas où la cavalerie ennemie se serait éten- 
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due pour délK>rder la ligne , et ne le serait pas 
moins dans le cas plus ordinaire où la cavalerie 
attaquerait en colonne; car alors elle se trouve 
prise à-la-fois de front, d’écliarpe et de flanc sur 
toute la profondeur de la colonne. 

Ensuite, et c’est là l’avantage essentiel, le front 
de chaque bataillon ducentre , en protégeant par 
une partie de ses feux les bataillons voisins, est 
couvert des feux croisés de i4 compagnies, au- 
Keu des 8 feux directs de ses 8 compagnies qui 
composent sa défense dans l’ordre onlinaire de 
bataille ; d’où il résulte que sur un même espace 
de terrain , la défense -de chaque bataillon est 
comme 14* 8 eu égard aux coups de fusil tirés, 
et que la proportion est presque incalculable si 
l’on conâdère l’obliquité des leux ; chaque coup 
de fuâl couvrant pour ainsi dire l’étendue d’un 
bataillon. On ne saurait donc assez apprécier la 
supériorité de ces feux et la multiplicité des 
chances qui les rendent si redoutables. 

On doit en outre faire observer quccelte fi- 
gure présente seulement les feux croisés à 6o 
toises en avant de la ligne de bataille , que plus 
loin ces mêmesféux sont plus multipliés, parce 
<{ue les pelotons des bataillons [dus éloignés y 
concourent'(^); et en convenant toutefois qu’à 


{■•) Noos avons dit que la bonne portée des fusils 
était de quatre-vingt à cent toises au plus, c’esUà-dire 
qu’on ne doit pas compter sur un coup de fusil tiré 
contre un objet fixe et de peu de masse , lorsque cet 
objet en est éloigné au-delà de cette longueur; m.iis 
cela n’empêche pas que les coups de fusil ne soient 
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une trop grande distance les coups deviennent 
plus incertains et moins dangereux, toujours 
esl-il constant que chaque cavalicV ennemi doit, 
avant d’aborder la ligne , passer sous 4,5, 
6 ou 7 feux, suivant le terrain qu’il a à par- 
courir dans la carrière? 

Il n’y a d’exception que pour les deux angles 
saiüans des extrémités , lesquels angles sont en- 
core défendus par le feu croisé des pièces de 
campagne. 

J’ajouterai encore que si la cavalerie avait 
tourné la ligne, le feu en arrière, après un sim- 
ple demi-tour à droite , ne serait pas moins 
meurtrier, puisqu’on aurait également sur des 
directions opposées nombre de feux directs et 

croises. ^ • ^ 

Si an contraire on avait repoussé la charge , . 
et qu’on voulût sc porter en avant , la figure 
de cette manœuvre prèle naturellement à for- 
mer en marchant la colonne d’attaque par ba- 
taillon. ~ " ,r i - 

Enfin s’il est vrai , comme quelques-uns le 
prétendent, que l’artillerie et l’infanterie n’alenl 

3 u’un seul coup à tirer sur une cavalerie bien 
irigee , on conviendra ce semble qu’il n’esl guè- 
res possible de le mieux employer, surtout con- 
tre des colonnes d’attaque fpii se trouveraient 
ainsi enveloppées de feux, et frappées de front, 

encore à craindre .à une distance plus considérable 
pour une troupe qui fait masse, et l’expérieace prouve 
qu’on peut encore en ctrcatteinlà cent cinquante toises 
ou environ. {Note extraite du Traité complet de 
Fortification y Deuxi’’ nie Partie , page 197). 
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de flanc cl d’ccliarpe, voir planche XIV ; mais 
on pense au contraire, qu’avec celle manœuvre, 
il faut commencer le feu de loin , et dès l’in- 
stant où la cavalerie s’ébranle (*). 

Si une troupe d’infanterie se trouvait isolée 
dans une plaine , ayant en tête la cavalerie enne- 
mie, cequi peut arriver, soit parcequ’elledevrait 
tra\erser seule eelle plaine , soit parce qu’on 
n’aurait pas de cavalerie à opposer à celle de 
l’ennemi , alors il faudrait prendre des disposi- ^ 
lions telles que l’ordre de marche présentât 
aussi un ordre de bataille. 

On ne pourrait marcher en ligne sans dan- 
ger , puisqu’on courrait risque d’èt retourné de 
loin et d’être attaqué en flanc, avant qu’on ait 
pu faire le moindre mouvemeul pour se met- 
tre en défense; la colonne ouverte ou à dis- 
tance entière n’est pas plus convenable , puis- 
que l’ennemi la chargerait bientôt par les flancs, 
et pénétrant par les intervalles , occasionnerait 
une défaite infaillible. Viennent ensuite les ba- 
taillons carrés à centre vide, qui à-la-vérilé ont 
été employés avec succès, dans les campagnes 
d’ÉgyjUc. On voit le général Kléber, à la ba- 
taille du Moni-Thabor, résister avec un carre 
de 2000 hommes à une multitude innombra- 
ble d’ennemis, et repousser constamment lotîtes 
les charges de cavalerie ; à la bataille d« Sédi- 


(*) Celle nouvelle disposition vient d’être présentée 
seulement pour rinfanterie en ligne de bataille; on 
verra , page SaS , qu’elle peut aussi être adoptée aux 
carrés à centre vide, planclie XV. 
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man, Desaix marche avec sa division formée 
en un seul grand carré , dont il flanqua cepen- 
dant les deux angles de face par deux autres pe- 
tits carrés de 200 hommes chacun ; mais ces ha- 
biles généraux avaient en tête des troupes irré- 
gulières quoique très-braves. On remarquera 
d’ailleurs que le carré prêle peu à la marche, 
les troupes qui se trouvent par le flanc sur deux 
des faces , allongent trop l’espace occupé. La 
disposition que j’adopterais comme la plus sim- 
ple et la plus célère, est un ensemble de colon- 
nes serrées en masses(*); ainsi, dans la supposi- 
tion dont il s’agit, si une brigade devait traver- 
ser une plaine en présence de la cavalerie en- 
nemie, on ferait former la colonne serrée sur 
la première division de chaque bataillon , la 
droite en tête; on marchera ainsi, chaque masse 
conservant son intervalle par sa droite; les vol- 
tigeurs en tirailleurs précéderont et flanque- 
ront la marche sans trop s’écarter , et repous- 
seront à coups de fusil les tirailleurs de la ca- 
valerie ennemie qui s’avanceraient pour har- 
celer la colonne. De celte manière , on marche 
d’un pas ferme et hardi , et dans le plus grand 
ordre. Si l’ennemi s’approche en bataille pour 
chaîner , les tirailleurs se retireront dans les in- 
tervalles des bataillons, ou sur les angles des 
colonnes serrées. Toute la troupe fera halle , 


(*) On propose ci-après, £'co/<f «fe TVieone, pag'.3a7, 
«ne manoeuvre nouvelle dam l’ordre profona, qui 
•erait utile à l’infanterie , pour marcher comme uour 
combattre en plaine contre la cavalerie. PI. XVL 
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les pièces seront mises en balteric dans les inter- 
valles où elles marchent. Dans chaque bataillon, 
la division de queue fera dcral-tour à droite , 
la di\ision de tète restera fa«e eu tète, et les 
deux autres feront , savoir les pelotons impairs 
un à-<lroitc et les pelotons pairs un à-gaucbc. 
Chaque masse présentera alors une espèce de 
bataillon carré à centre plein, capable de résis- 
ter au choc de la cavalerie , et de la repousser 

S ar la vivacité du feu des divisions de tête ou 
e queue , ou des files extérieures des autres 
divisions, dans le cas où on aurait à soutenir 
une charge environnante. Toutefois, dans cette 
dernière hypothèse, au-lieu de faire marcher 
les bataillons serrés en masse à même hauteur, 
on ferait mieux de les mettre en mouvement par 
échelons. Chaque bataillon formant sa massç , 
serait comme délaché de la ligne ; et il en résul- 
terait cet avantage, dans la supposition de l’at- 
taque environnante , que les faces de chaque 
masse se flanqueraient muluellcmcot , au-heu 
qtie dans la première disposition , les faces la- 
térales pourraient se mure par leur feu. C’est 
ainsi qu’on pourrait tenter de traverser une 
plaine rase et ouverte. 

Supposons au contraire une troupe d’infan- 
terie qui doit se retirer par un pays ouvert , 
suivie par la cavalerie ennemie. C’est à-peu- 
près la même difficulté. Admettons toujours 
une brigade abandonnée à ses propres moyens: 
elle ne peut se retirer ni en bataille , ni en co- 
lonne, à distance entière, par les raisons expli- 
quées plus haut J elle se ploiera donc en co- 
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lonne serrée par bataillon , la droite en télé, 
chaque niasse ayant pour intervalle, sur sa droite 
ou sur sa gauche, retendue d’un bataillon ; après 
quoi cliaque colonne serrée fera la contre-mar- 
che do pied-ferme, et le mouvement rétrograde 
commencera , soit sur une même ligne, soit en 
éciiclons. Les bataillons ployés en colonne ser- 
rée marcheront la gauche en tête, conservant 
l’intervalle de bataillon parleur gauche, les piè- 
ces d’artillerie précédées de leurs caissons seront 
traînées à la prolonge entre les bataillons, et des 
tirailleurs couvriront la marche. Il n’est aucun 
officier de cavalerie qui ne soit forcé d’avouer 
que celte disposition est très-forlej elle réunit 
en même-temps , ce me semble, la sûreté et la 
simplicité , et elle permet d’occuper assez de ter- 
rain pour se dé[)loyer promptement au besoin. 
Objcclera-t-on que l’artillerie ennemie a beau- 
coup de prise sur les colonnes serrées? Je ré- 
pondrai : Chaque bataillon formant ici sa co- 
loiino par divisions , le boulet qui frappe de 
front ne trouve toujours que quatre files ou 
douze hommes de profondeur ; et pour les en- 
lever entièrement , il faudrait un feu bien ra- 
sant et bien dirigé. 11 n’est d’ailleurs aucune ma- 
nœuvre sans inconvénient : le bataillon carré à 
double ligne ofl're même prise à l’artillerie , et 
la colonne serrée composée de bataillons placés 
à la queue les uns des autres , est encore bien 
plus désavantageuse. 

La grande attention d’un chef dans ces cir- 
constances, est de maiiiienir l’ordre et l’ensem- 
ble dam la marche , et de savoir prévenir la 
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crainte mal fondée que l’infanterie a de la ca- 
valerie, suitout dans la retraite , ou les esprits 
sont naturellement disposés à l’inquiétude. Au 
reste, et dans tous les cas, c’est une nécessité 
absolue pour toute troupe à pied de rester unie 
et de tenir ferme quand elle est chargée par la 
cavalerie. Point de milieu dans cette crise courte 
et violente ; le salut de l’infanterie est dans sa 
fermeté inébranlable : si elle se débande , elle 
est perdue sans ressource. Un officier supérieur 
doit donc, dans ce moment pressant , recom- 
mander aux soldats du sang-froid , «lu courage, 
leur faire sentir qu’ils ne devront leur existence 

Î ju’à leur intrépidité , et leur inspirer de la con- 
lancc dans la force de leur ensemble. Il doit 
aussi ménager sou feu , et éviter de s’en dé- 
garnir. 

Quelquefois un corps de cavalerie fait vol- 
tiger ses éclaireurs en avant, pour engager l’in- 
fanterie à lâcher son feu , et pouvoir la charger 
ensuite sans danger; quelquefois encore une 
ligne de cavalerie s’ébranle au grand 'trot, et 
s’avance jusqu’à la portée du mousquet, pour 
éprouver le courage de l’infanterie ; si cclle-ci 
üent ferme, la cavalerie rompt ]>ar sa gauche 
ou par sa droite, et se retire en colonne ; et au 
contraire elle entre en carrière et s’abandonne 
à la charge pour peu que la troupe qu’elle vou- 
lait éprouver montre d’irrésolution ou qu’elle 
paraisse se débander. D’autres fois elle feint 
de tourner l’infanterie pour engager celle-ci à 
un changement de front sur la droite ou sur la 
gauche, et profiter du moment où l’on exécuta 
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la manœuvre. Un officier instruit ne se laissera 
jamais prendre à ces pièges : il suffit de con- 
naître les ruses et les moyens de cette espèce 
pour savoir les éviter; et l’on peut adopter 
comme règles : 

1. ® De prendre lonjours une position telle 
que les flancs soient assurés et couverts; autre- 
ment la cavalerie peut tourner la ligne avec 
rapidité; et il est reconnu que l'inranteric ne 
résiste pas dans son ordre déployé si elle est 
prise en flanc; 

2 . ® De ne jamais faire manœuvrer une pre- 
mière ligne, si ce n’est dans l’ordre profond, 
lorst|u’on est à portée de la cavalerie; car avec 
la célérité qui lui est propre, elle trouvera tou- 
jours le moment df charger à propos quelque 
partie de la ligne, cpi’elle prendra en flanc ou 
à revers; et d’ailleurs il est toujours dangereux 
de tenter une manoetivre dans l’onlre déployé , 
puis<ju’il faudrait plus de temps pour la ter- 
miner que l’ennemi n’en prendrait pour ar- 
river; 

5.* De prendre, dans un pa^’S entièrement 
ouvert, une disposition telle qu’on pniss<' faire 
face de tous les côtés au besoin, parce qu’on 
court le risque d’être enveloppé. Les bataillons 
carrés, les colonnes serrées en masse, les dispo- 
âtions de feux croisés (page 3i2 et suivantes. 
Ecole de 77/éor/e), rempbssentce but ponve- 
nablemeut; 

4.® De ne répondre aux attaques volantes 
que fait l’ennemi avec ses tirailleurs pour har- 
celer la troupe,que par des tirailleurs détachés; 

5 
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5.* Eufin , de ne jamais se dégarnir de son 
feu qu’à proximité; car si l’on admet qu’un ne 
puisse guères tirer avec justesse qu’un seul coup 
pendant la cliurge de la cavalerie, c’est une 
raison pour l’attendre le plus près possible, 
s . tirer à bout portant, et présenter ensuite la 
baïonnette sans recharger. Cette méthode doit 
. ^ plus sûrement qu’aucune autre occasionner la 
perle de l’ennemi ; je ne fais d’exception que 
pour /es feux croisés qui frappant de front, 
d’écharpe cl de flanc , doivent être commencés 
de loin , par les motifs déduits. 

Au surplus, il ne sera pas inutile de s’appli- 
quer à prévenir ou à détruire le j)réjugé de la 
crainte réciproque que la cavalerie et l’iufan- 
icric de nouvelle levée ont l’une de l’autre : ce 
sentiment naturel tient à la diversité des deux 
armes et du pays qui leur est propre. En effet, 
la cavalerie doit toujours combattre en plaine; 
rintànlerie, au contraire, est forte dans les 
pays coupés. La cavalerie, par sa nature, doit 
toujours attaquer avec célérité et faire des 
mouvemens rapides; l’infanterie ne peut agir 
que lentement. La cavalerie ne combat que de 
près; l’infanterie, au contraire, engage de loin 
le combat contre la cavalerie, en se .servant 
de l’arme à feu de préférence. Ainsi donc, tous 
les avantages et <lésavanlages de l’une et de 
l’autre sont ojtposés diversemeut. 

Mojm» Mais pourlant si l’infanterie est supérieure 
d’»iuiiii« <te en moyens, l’expérience prouve que quand 
** crnîrc * clic csl déjà fatigucc du combat , ébranlé*e où 
r«ir«uu;rii- iüm]>ue par le feu redoublé de l’artillerie, oa 
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parvieutàl’eufoncerpar unecliarÿ'evij'oureuseet 
liaiiilenient dirigée sur les points les plus faibles. 

£n pareil cas, la cavalerie agit moins par le 
nombre cpie par la résolution , puisqu’il suffit 
de pénétrer j>ar une brèche pour que la terreur 
s’empare des esprits et opère la défaite de l’in- 
fanterie. 

« Lors de la retraite de l’armée de Sambre 
)) et Meuse, en 1796, deux bataillons com- 
» mandés par le chef Desbayes furent enve- 
» loppés par la cavalerie autrichienne. Ils se 
» formèrent en carré, et reçurent plusieurs 
J) charges sans être enfoncés j mais l’ennemi 
}} ayant fait avancer du canon pour battre en 
» brèche cette citadelle mouvante , et la mi- 
» traille ayant éclairci les rangs, la cavalerie 
)) impériale chargea de nouveau et sabra tous 

ceux qui n’étaient pas tombés sous le feu de 
» l’artillerie : sept cents hommes , la plupart 
» blessés, furent faits prisonniers : tout le reste 
» avait succomhé.(Mémoiressurla campagne 
de par le Maréchal Jourdan.) 

L’ordonnance du 1.*' vendémiaire an xiii 
indique un bon moyen d’attaque contre 
l’infanterie , en faisant former les escadrons 
d’un régiment en colonne à distance double, 
de façon qu’un escadron ayant fait sa trouée , 
le suivant puisse se jeter sur la ligne ou sur le 
carré |iar les parties latérales; et qu’au con- 
traire si la charge est repoussée, l’escadron d’at- 
taque fasse place à celui qui suit, en se retirant 
par la droite et par la gauche pour aller se ré- 
former h la queue de la colonne. 
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On peut aussi assaillir l’infanterie par de pe- 
tites colonnes multipliées, du front de peloton 
! seulement , pour présenter moins de surface. 

C’est princi|)alement dans les déroutes que 
la cavalerie est tome puissante contre l’infan- 
lerie : elle l’enveloppe , la gagne de vitesse, lui 
coupe la retraite, la culbute; et répandant- 
la terreur même parmi les masses, elle fait 
nombre de prisonniers. En 1 7 p 4 , au combat 
de Boxlel, trente hussards du 8.* régiment brent 
mettre bas les armes à deux bataillons ennemis. 
A l’affaire d’Iéna , «t Murat étant arrivé avec sa 
>» cavalerie, au moment où les Prussiens com- 
» meriçaient leur retraite , celte retraite devint 
îi bientôt une déroute : nos braves cavaliers 
î) ayant leur général à leur tête , et frémissant 
» de voir la bataille décidée sans eux , se pré- 
» clpilèreiu partout où ils rcncoiitrèrenl des 
» ennemis. Malgré sa bonne réputation, la 
» cavalerie prussienne ne put tenir contre la 
» cavalerie iVanoaisc; en vain l’infanterie se 
» forma en carrés : cinq de ces carrés furent 
)> enfoncés. Pendant cinq lieues , l’ennemi , 
» dans le plus horrible désordre , ftu poussé 
» le sabre dans les reins, et nos troupes en- 
» irèrenl pêle-mêle avec lui dans Weimar ». 
Coml>*t Après m’être étendu sur les combats entre 
de cjTaierie jj| cavalerie ot l’iiifantcrie , parce que ce sotit 
c«Tâlerie. ceux qui exigent le plus d’habileté , d’adresse 
et de résolution , il reste h dire rpielque chose 
sur les chaiges de cavalerie contre cavalerie. 

Assez souvent elles ont lieu par surprise on 
à l’improvisie, et encore lorsqu’une troupe à 
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clieval vient ît prêter le flanc ou à prendre une 
mauvaise position. Â la bataille d’Ëtlingen, 
' quelques escadrons de nos hussards et chas- 
seurs de la ^auche ayant fait un faux mouve- 
ment près de Muckensturn, et prêté le flanc à 
l’ennemi, ils furent aussitôt clinrgés par la ca- 
valerie autrichienne , à la tète de laquelle était 
le prince Charles lui-même; et sans une réserve 
de cavalerie et d’artillerie légère postée habi- 
lement par le général Desaix, cette charge 
pouvait devenir funeste à l’armée. 

On a remarqué que le choc de deux lignes 
opposées est assez rare, parce qu’ordiuairement 
l’une des deux n’attend pas l’autre; en revanche 
les mêlées de troupes légères se voient asscti 
fréquemmeat; au résultat, ce ne sont que des 
combats individuels assez rapides, où l’avantagé 
reste à celui qui sait le plus habilement manier 
ses armes, ou mieux gouverner son cheval. 

Quant aux charges régulières, elles se font 
dans l’ordre déployé ou dans l’ordre profond : 
cette dernière disposition convient, comme 
nous l’avons déjà dit, contre l’infanterie; au- 
lieu que cavalerie contre cavalerie l’ordre dé- 
ployé est préférable ; en effet , si l’on est infe- 
rieur, on fait du-moins combattre toutes ses 
forces à-la-fois; et si l’on est supérieur, ou peut 
déborder l’ennemi , pour le prendre ensuite en 
flanc et à dos. 

Parmi les nombreux et éclataus exemples des 
succès de notre cavalerie contre celle des puis- 
sances étrangères, je eiterai seulement le pas- 
sage de la Sieg, en i79â. Le général Lefebvre 
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ne pouvant se maintenir sur la rive gauclie do 
cette rivière, sans au préalable dèpostcr l’en- 
nemi de ses positions, l’attaqua vivement. Aus- 
sitôt le général Debelle ayant avec son artillerie 
légère engagé une forte canonnade , le général 
d’Hautponl, à la tête des êl 9.' régi- 

mens de chasseurs, chargea la cavalerie ennemie, 
la culbuta , tourna les redoutes, et enleva une 
pièce de 1 2 et un obusier. 

Quelquefois il est bon de cacher une partie de 
ses forces; pour cela il suffit de former derrière 
la droite ou la gauche du front une colonne 
par pelotons, avec ordre de se porter oblique- 
ment à quelques pas d’intervalles en-dehors de 
la ligne, au moment où celle-ci s’avance au trot. 
Chargeant ainsi ensemble, la colonne force de 
vitesse, déborde de toute sa profondeur à la 
fin delà charge , et se met inopinément à droite 
ou à gauche en bataille sur le flanc de l’ennemi , 
dont elle accélère ainsi In défaite. Voilà du- 
moins comment cette manœuvre est indiquée 
par l’ordonnance du 20 mai : il semblerait ce- 
pendant convenable d’avoir quelques flan- 
queurs détachés , pour assurer l’aîle extérieure 
de la colonne au moment où elle se met en 
bataille, afin que cette troupe ne soit pas elle- 
même prise en flanc, comme la cavalerie de 
Pompée, à Pharsale. Au reste, quand on n’a 
pas une grande supériorité de forces, on peut 
placer derrière les allés, au-lieu de colonnes, 
de petites troupes de réserve destinées à agir 
d’une manière semblable. 

La force du choc consistant dans le produit 
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'delà masse parla vitesse, on est d’accord qu’un 
escadron de grosse cavalerie doit faire plier un 
escadron de troupes légères en ligne; dès-lors 
celui-ci n’a d’autre parti à prendre que de se 
disperser au moment de la charge , en se jetant 
sur les Bancs de la grosse cavalerie ou sur ses 
derrières, etcüargcant en fourrageurs ou à vo- 
lonté. C’est une manœuvre à-peu-près sem- 
blable qui fut employée à Chotusitz , par 
la cavalerie autrichienne, pour se soustraire à 
Ja pesanteur des escadrons prussiens. Cepen- 
dant la grosse cavalerie pourrait opposer nrr 
autre moyen qui lui conserverait .sa supériorité r 
ce serait de charger en muraille , en faisant en- 
trer des pelotons de réservecnlre ses escadrons. 
Frédéric n’admettait plus aucun vide, croyant 
que les intervalles ne faisaient que multiplier^ 
les Bancs sans procurer aucun avantage. 

£n général, la charge, qui est l’action décisive,' 
doit être vive, hardie, impétueuse: nombre 
d’afl'üires gagnées par les troupes à cheval lan- 
cées à propos et donnant courageusement, at- 
testent sou extrême importance; et les champs 
de Fontenoy, de Jemmapes, d’Ostrowno, de 
Freydberg, de Fiientès, de Tolède, de Cham- 
paubert, de Medcilin , de Nerwinden , de 
Fleurus, de Roqucncourt , etc. , ont vu les 
triomphes de la cavalerie française. 

Je ne passerai pas sous silence un mojyen de 
«lonner plus de force et de supériorité a la ca- 
valerie légère, déj.i si recommandable par les 
services qu’elle rend à la guerre; ce moyeu, 
utile pour la France surtout , qui ne possède 
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f )as de U'ou|)es k. cheval aussi nombreuses que 
es puissances éirau^cres, eousisle à y joiudre 
de l’inranterie pour manœuvrer siniuliauément 
et pres(^ue. comme un seul corps. Cela était 
CODuu de:> anciens. 

« Les Numide^ n’auraient pu tenir long- 
» temps ( dit Salluste , guerre de Jugurtha), 
sans des fantassins jetés parmi la cavalerie, 
}) qui au moment de la mcléc faisaient des exé* 
V cuiions terribles; les cavaliers, soutenus par 
» cette infanterie, au-licu de se, retirer apurés 
P avoir chargé, comme c’est l’ordinaire dans 
)) les. combats de cayalcrie, poti.ssaient toujours 
n en avaut. Le;, clicvaux SC joignant corps à 
}) corps, ils s’euircltiçoicul dans la ligne de 
y> bataille,}' portaient le désordre, et livraient 
jp ainsi à leurs agiles fuitassins, l’ennemi à 
» moitié vaincu. » ( Traductiou de Durej.u 
np Xv/ M4LLE ), 

César, datis scs Commentaires, parle, à plu- 
sieurs reprises, de la fprçc des ennemis qui 
faisaient combattre l’infan terre et la cava- 
lerie mêlées. Lui-même crn[,loya ce moyen 
dont il avait apprécié le succès. Ou lit dans 
la guerre ci>ile, livre 111, le passage suivant : 
a César suivit, par rapport' à sa cavalerie, la 
)) méthode qu’il avait adoptée; c’est-à-dire, 
}> qu’étant beaucoup inférieur en cavalerie, il 
T) faisait combatue avec elle ses meilleurs et 
>) scs plus agiles fantassins choisis dans les pre- 
» miers rangs. De celle nuinière, mille cava- 
» liera pouvaienl souleair en rase campagne 
» sept mille chevaux ennemis m. 
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Je laisse aux noilitaires instruits le soin de 
développer ces manteiivres mixtes qui ont été 
essayées par quelques-uns de nos généraux, 
dans les dernières guerres, en entremêlant des 
pelotons de voltigeurs avec des escadrons de 
cavalerie légère. Le feu des troupes à pied ar- 
rête ou met en désordre l’ennemi , qui est aus- 
sitôt chargé ou poursuivi par la cavalerie. 

L’artillerie , considérée sous le rapport de 
son emploi dans une action , engage ou soutient 
le combat, et prépare les défaites. Redoutable 
à juste portée, elle devient plus destructive 
à raison du rapprocliement des distances. 

Seule, elle serait bientôt enlevée, malgré 
les effets terribles rpi’elle produit lorsqu’elle 
est bien dirigée ; elle doit donc être toujours 
appuyée- par un corps d’infanterie ou de cava- 
lerie- 

L’artillerie que l’ou fait marcher à l’armée , 
est distiu{^ée en artillerie de l>ataillon , compo- 
sée de pièces de 4 ou de fi ; en artillerie de 
position, qui comprend les pièces de is elles 
obiisiers de 6 pouces ; et en artillerie légère, qui 
a également.des obusiers de 6 pouces avec des 
canons de 6 ou de 8, 

La i^torlée moyenne du canon est de quatre 
à cinq cents toises; mais on engage de plus loin 
l’action , c’est-à-dire à six ou sept cents toises 
et même à huit ou oeuf cents. 

Lorsque l’ennemi s’approche trop , on fait 
charger les canons et les obusiers avec des car- 
touches à balles, qu’on tire alors à deux cent 
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cinquante ou trois cents toises et mAmc pins 
près, parce que la décharge en esld’aulant plus 
uieurlrière. 

(( Après la bataille de Jnlerbogk, en l8i3 , 

J) le maréchal iNcy retiré derrière l’Elbe, s’é- 
)i tait emparé de la ville de Dessau qu’occupait 
)) une division Suédoise. Le lendemain les Sué- 
» dois essayèrent de reprendre la ville : le gé- 
» lierai Guilleminot les laissa approchera por- 
» lée de mitraille , et démasquant alors ses bat* 

» teries, il les força promptement à la retraite ». 

Quelquefois on masque l’artillerie , soit der- 
rière des haies, soit avec des branches coupées 
e.t fichées en terre, soit en la couvrant d’un 
peloton de troupes ; on attire alors insensi- 
jilcment l’ennemi sur ce point pour le foudroyer 
.à petite distance. On tire dans ce cas un très- 
bon parti de l’obusierj au reste, cette arme, qui 
tient en même-temps du canon et du mortier, 
et qui lance son projectile creux en ligne para- 
bolique comme le boulet ou comme la bombe, 
à volonté, est avantageusement employée soit 
j>our déloger l’ennemi et pour l’inquiéter der- 
rière un rideau où il serait embusrjuc , soit pour 
tirer à ricochet en plaine contre la cavalerie, 
soit pour brûler un village, et s’emparer d’un ' 
lieu retranche. ' ^ 

On sent assez que l’artillerie demande un 
jiays découvert , qu’elle ne peut agir de bas en 
liant, et qu’elle veut être placée sur des points 
doniinans oti en |ilainc rase j elle ast d’un fai- , 
lilc secours dans les pays coupés, et presque 
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nulle dans les montagnes, où d’ailleurs on ne 
peut traîner qne du petit calibre. 

Dans l’ortlre naturel des choses , les pièces 
de calibre inférieur ayant une moindre portée 
sont toujours mises en avant , et les pins grosses 
pièces en arrière. Mais l’art consiste à distribuer 
avec intelligence l’artillerie sur le champ dclw- 
taille, de telle sorte qu’elle couvre de feux toute 
la ligne , qu’elle proi^e les attaques, que les di- 
verses batteriesse croisent sur l’ennemi, afin que 
ses colonnes soient prises de front , de (lanc et 
d’écharpe au moment où elles s’avancent. II 
consiste encore à savoir porter avec célérité l’ar- 
tillerie de réserve sur un point faible de l’en- 
nemi , pour l’écraser par un feu redoublé , et 
opérer ainsi sa ruine et sa défaite. 

« A la bataille de Bautzen, gagnée en i8i3 
» sur les Russes et les Prussiens , le général fran- 
)) çais enveloppe de feux d’artillerie le sommet 
7> de l’angle formé par leur droite et leur ré- 
» serve , accable sous une grêle de projectiles 
y> les mamelons où ils s’appuient , les fait atta- 
O) quer ensuite par des troupes fraîches, et par- 
» vient à en chasser l’ennemi , qui dès-lors ne 
» songe plus qu’à la retraite ». (Considénilionè 
sur VArt de la Guerre , pnr le lieutenant- 
général Rock J JT. ) 

De meme , à Wagram , Bonaparte fait avan- 
cer le général Lauriston avec une batterie de 
cent pièces d’artillerie jusqti’à demi-portée sans 
tirer ; et là s’engage une effroyable canonnade 
qui contribua beaucoup au succès de l'aile 
gauche de l’armée. 
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Daus le système reçu aujourd’hui , ou lient 
pour axiome que le canon l'ait- la guerre. Ou 
traîne en campagne une immense artillerie; vi- 
sant ainsi à se procurer une supériorité de feux 

f )répoudéraus dans les combats, d’autant que 
e plus grand nombre de pièces, ou les plus 
forts calibres font taire ordinairement les faibles 
batteries , quand de jiarl et d’autre l’artillerie est 
également bien servie ; cependant ce système 
entraîne bien des iiicouvéniens : les marches de 
l’armée se ralentissent par ce grand nombre de 
pièces et de caissons , les parcs d’approvision- 
nemens ou de réserve sont trop considér^lcs , 
la quantité de chevaux de trait s’accroît dan» 
une immense proportion. Bonaparte a eu ju»' 
qu’à quatorze cents pièces à l’armée , daus sa 
campagne de Saxe , en l8i5 ; lui-mème parle 
des deux cents pièces de la garde considérée» 
seulement comme réserve. Mais les circonstan- 
ces forçaient toutes mesures à cette époque dé* 
saslreuse. 

L’artillerie tirant toujours sur l’artilleiie pour 
se démonter réciproquement , les pertes d’hom* . 
mes sont grandes daus ce genre de service, qui 
exige beaucoup d’intrépidité et de sang-froid. , 
£11 outre , ce» con>s ne peuvent être instruits 
avec soin que pendant la paix, et la guerre les 
appauvrit continuellement de sujets ; tandis 

3 a’au contraire les deux autres armes gagnent, 

U côté de l’expérience , en s’aguérissant de 
plus en plus. C'est pour cela sans doute 
qu’on a fait quelquefois à notre artillerie le 
reproche de tirer avec trop de précipitation. 
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Il consiarit ou’on n’est pas canonnier parce 
qu’on brûle de la poudre. On consomme ainsi 
inutilement beaucoup d’approvisionnemens • 
et ce qui est encore plus ftclieux , c’est que 
l’ennemi finissant par braver et par mépriser 
un feu incertain , on manque le but essentiel 
qui est de porter la terreur dans ses rangs. * 
£n général l’artillerie , par cela scid qu’elle 
est lourde et embarrassante, retarde souvent la 
marche des colonnes ; depuis long-temps on 
voyait avec peine que ses mouvemens lents ne 
pouvaient gnères s’accorder qu’avec ceux de 
rinfaiiterie. Frappés de ces inconvériiens , les 
Prussiens imaginèrent les premiers ce qu’on a 
appelé 1 artillerie légère, et cette invention a con- 
inbué puissamment aux victoires de Frédéric. », 
Adoptée en F rance depuis la guerre de la révo- 
lution, l’artillerie légèrea rendu les plus impor- 
tans services. Elle consiste en pièces de 6 ou de 
8 et en ohiisiers de 6 pouces, attelés de huit bons 
efforts chevaux , qu’on fait manœuvrer au trot 
et au galop avec les caissons attelés de la même 
manière. Ces bouches à feu sont servies par des 
canonniers montés comme la cavalerie légère, et 
qui mettent pied à terre lorsqu’il s’agit de pren- 
dre position. ‘ * 

La célérité de cette artillerie est telle qu’elle 
peut suivre la cavalerie dans tous scs mouve- 
mens; elle semble même créée particulièrement 
pôur être attachée à la cavalerie légère, et pour 

être placée à l’avant-garde j cependant ou l’em- 

idoïc encore utilement dans d’autres cas i par 
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exemple lorseju’il s’agit de porleravec prompti- 
tude au canon sur un point doot l’ennemi pour- 
rait s’emparersi ou ne le gagnait de vitesse, ou 
lorsqu’on a à gai dcr avec peu de troupes et d’ar- 
tillerie , une grande étendue de terrain. 

Ap rèsle passage du Rhin à Neuwied, en 1797, 
le combat s’engagea de part et d’autre par un 
grand Feu d’arlillei ie; mais nos pièces, d’un trop 
petit calibre , Faisaient peu d’effet sur les retran- 
cliemens ennemis, et ne pouvaient avoir de su- 
périorité sur les batteries autrichiennes com- 
posées de grosses pièces de position. Le géné- 
ral Debclles, d’après les ordres du général Ho- 
che, exécute alors la manœuvre la plus auda- 
cieuse : avec trente pièees d’artillerie légère , il 
se porte en avant à cent pas des redoutes, reçoit 
sans s’ébranler un terrible Feu de mitraille, et 
tire si vivement et si juste, qu’il démonte les plè-* 
ces ennemies, brise les palissades, et ouvre les 
retranchemens aux grenadiers. 

Le mérite de l’artillerie légère est si reconnu, 
que l’on s’en sert actuellement dans presque 
toutes les armées européennes ; seulement chez 
quelques-unes, lescanonniersau-lieu d’étre mon- 
tés à cheval , sont transportés sur des caissons 
wursi, ou bien sur desaffuts à banquettes. Cette 
méthode ne peut être comparceàla précédente; 
parce que lorsqu’on change de positiou , il y a 
toujours des retards causés par le temps que 
jirennenl les canonniers pour se placer sur les 
sièges, au-lieu qu’étant à cheval ils rejoignent 
individuellement au galop leurs pièces. 
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On avait aussi dans le princij)e, en France, 
employé les caissons vviirsl; mais on les a aban- 
donnés , cl on a également cru devoir changer 
les pièces de^ pour les remplacer par des pièces 
de 6 , calibre nouveau, que l’on a adopté comme 
étant plus léger , et presrju’aussi avantageux. 

Au reste , s'il y a encore quehpies peiTec- 
tionnemens à trouver, les loisirs delà paix per- 
mellronl de les rechercher , de former des su- 
jets instruits , et de simplifier les manœuvres 
.rapides et audacieuses de celte arme. 

CHAPITRE III. 

' Des trois Amies réunies. 

Avant de parler de la disposition des trois ar- 
mes réunies, et avant de les présenter simuhn- 
nément soit en marche suit en acliou , je crois 
devoir jioser les axiomes suivans, généralement 
reçus h la guerre : 

1 .* En plaine , la cavalerie soutient l’infante- 
rie, elle assure ses flancs, éclaire ses mouvemens, 
la précède ou la couvre dans les marches , sui- 
vant le cas et les circonstances ; 

a." Dans les pays coupés, l’infanterie défend 
la cavalerie ; elle la précède , la suit , et quel- 
quefois l’environne pour la mettre à l’abn des 
embuscades ou des altarpics de l’ennemi , tou- 
jours dangereuses pour celle dernière arme dans 
un pays coupé j 

5 .* L’artillerie ne pouvant servir isolément 
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en campagne , est toujours attacbëè atix deux 
autres armes. Dans un pays découvert , elle pro- 
tège l’attaque ou la retraite de l’infanterie et de 
la cavalerie, qui la soutiennènt réciproquement; 
en observant que les pièces jeiées en avant 
soient toujours couvertes par des tirailleurs, et 
défendues ainsi contre l’approche des troupes 
légères ; sans celte piécaution, les voltigeurs en- 
nemis pourraieiiis’avancerà portée demousquet 
et tuer ou blesser les canonniers sur leurs pièces. 

Ainsi que nous l’avons dit plus haut , la dif- 
férence des calibres établit naturellement l’ordre 
suivant lequel on dispose l’artillerie dans une 
aQ'aire. Les pièces 4 , de 6 ou de 8 doivent 
être plus avancées ; celles de 12 sont en réserve 
ou prennent position plus en arrière pour pro- 
I . les premières ; quelquefois on laisse à cer- 
taine distance le gros calibre avec une garde 
suffisante , dans un lieu dominant, pour assurer 
la retraite d’un corps. 

rpi Be Maintenant cherchons à appliquer ces prin- 
osé des cipes à la réunion des trois armes. Supposons 
•me», nn corps de troupes détaché , destiné à opérer 
seul , ou à proximité d’une armée, ou employé 
à des expéditions particulières. 

Composition de ce corps. 

Un bataillon de rhassenrs à pied. 

Deux régi mens de cavalerie légère, de- 
quatre escadrons chacun. 

Une compagnie d’arlillene à cheval 
avec une batterie ci mposée de quatre 
pièces de 6 et de deux obusiers de 
six pouces. 


Troupes 
légères . . . 
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Troupes 
débalailiu . 


Douze balaillons d'iiifanlerie de ligue 
I et leui-s pièces de cniupngue. ^ 
|Uii régiiiu-nt de cavalerie Je quatre 
escadrons. 


Arlillerie, f 
de posiiîoa.'j 

Bagages. . . | 


Quatre pièces de la , cl Jeux oljusiers 
de six ponces servis par uiic com- 
pagnie d’urtillcrie .à pied. 

Voitures de pafe , d’ambulance , dé vi- 
vres, fourgons : 8o. 


On y joindra une compagnie de sapeurs pour 
luire «pielcfues otivragcs , réparer les chemins , 
jeter des ponts, etc. 

Déterminons d’abord l’ordre de bataille de 
ce corps, jnêl à engager une action en plaine, 
ou SC tenant sur la délénsive; et passant ensuite 
à scs marelles et à ses campemens , nons re- 
Tiendrons ainsi sur ce qui a déjà été énoncé , 
mettant pour aiusi dire en pratique les précep- 
tes établis. 

Les douze bataillons d’infanterie seront ran- 
gés sur une ligne ou sur deux, A B , CD, plan- 
che II. Les pièces déposition E seront en bat- 
terie à petite d. stance en avant, et placées avan- 
tageusement pour tirer sur l’artillerie ennemie, 
ou sur tout corps de troupes que l’ennemi pour- 
rait faire avancer ; deux rcgiinens de cavalerie 
E , G , seront destinés à assurer les flancs de la 
ligne de bataille, eu supposant qu’on n’ait jm 
les appuyer à quelque pays coupé , ou à quel- 
que terrain inaccessible, ce qui sera toujours 
préférable. Le bataillon de chasseurs , s’il est 
question d’engager une affaire , se portera en 
avant en tirailleurs, ne conservant qu’un pelo- 
ton de réunion 11. Les chasseurs s’éparpilleront^ 


e 


Ivignc <)• 
bataillG dé 
ce corp$. 
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et s’embusqueront derrière des haies , ou dans 
des ravins , en profilant de tout ce qui pourra 
les favoriser. On les fera soutenir ou on les ren- 
forcera, s’il est necessaire, par quelques com- 
pagnies de voltigeurs de la première ligne , qui 
seront relevés peudant l’action , ce service exi- 
geant de temps à autre des troupes fraîches. L’ar- 
tillerie légère I , soutenue par un escadron de 
cavalerie légère K, se portera tantôt sur un point, 
tantôt sur un autre, tant pour seconder l’avant- 
garde que pour s’opposer aux mouvemens de 
l’ennemi eu le prenant d’écharpe ou de liane 
s’il est possible. L’escadron de service ou d’es- 
corte K , fournira un peloton de tirailleurs L 
pour soutenir les chasseurs à pied et voltigeurs; 
ces tirailleurs à cheval devron l même précéder les 
chasseurs , et engager l'action si on est eu plaine^ 
Enfin, la réserve sera composée du troisième, 
régiment de cavalerie M , plus des douze com- 
pagnies de grenadiers des bataillons d’infanterie 
W , et de la compagnie de carabiniers de l’in- 
fanleric légère, Icsrjuelles seront toujours réu- 
nies les jours de marche ou d’alfaire , et forme- 
ront deux bataillons séparés , pour être em- 
ployés partout où il sera nécessaire. • ' 
Lejîorps entier rangé en bataille sur une li- 
gne, sans y comprendre la réserve placée en ar- 
rière, ni les troupes légères disséminées en avant, 
occupera sept cent cinquante toises de front : 
clraque bataillon étant compté pour cinquante 
toises , et chaque escadron pour dix-neuf. 

Sur deux lignes , le corps occupera quatre 
cent cinquante toises cause des deux régimensf 
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de cavalerie que l’on suppose flanquer la l’ijjiie 
de hataillc. ' 

Il est ais<5 de sentir le parti qu’on peut tirer 
de cette disposition. ' 

Que l’ennemi se retire par le ])a vs ouvert dans MouTemciit 
Jequcl on se trouve, toute la ligne sç porte en 
avant, marchant en bataille. L’avàiii-garde , 
composée du bataillon de chasseurs, des \ofll- 
peurs , d’un escadron do cavalerie cl de l’aiill- 
Icrle légère , le suivra dans ÈCs mouvemeiis. 

S’il paraît ébranlé, et qu’on juge pouvoir le dis- 
perser dans sa retraite, il faut alors cniplojef 
nctivemeut jilus de force ; on portera se s csca^ 
drons de réserve et les grenadiers en avant , el 
on les fera donner h propos sur les points l'ai- ^ 

blés, en lesfaisautsouicmrdü la ligne de bataille’, 
ensuite on abandonnera toute la cavalerie lé;- 
pere à la pounsulte. Ce n’est plus alors qu'une 
alVairc d’arrière-garde , dont on tire Ordlnaire- 
iment avantage quand on sait la bleu conduire. 

Que si l’on est obligé au contraire de se rolî- 
rcr soi-niéme , partant de l’ordre èt-de.ssiis , on ''‘^■‘‘^''6 
portera également la réserve en avant potir ap- 
puyer l’avant-garde, cl couvrir le monvciucnt 
Icirogradc. L’infanterie de bataille fera demi- 
tour à droite, et marclicra à front renversé, piV;- 
fccdée de l’arllllerîc de position ; puis viendront 
les bataillons dé grenaillers ; enfin les régimens 
de cavftlcrlc coiivnronl la retraite en manœu- 
vrant ensemble on séparément, etdcconccrt avec 
l’arlillcric légère. Celle-ci se retirera à la prolonge 
de [lositioncn position, fuisaiil feu potir arrêter 
IVniieraiel protéger Icsl'trallleiu'S.Cc mouvcmcul 

G ^ 
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établi , si l’ennemi se montre inconsidéré dansla 

E oursuile, toute la ligne fera halte, et face en tête. 

pCs Italaillonij de grenadiers soutiendront les ti- 
railleurs pour leur donner le temps de rentrer. 
Pendant ce temps , l’artillerie légère redoublera 
le feu; et la cavalerie réunie se portera en avant 
ati grand trot , soit partiellement par escadrons, 
soit en ligne, et chargera impétueusement tout 
ce cjiii se présentera ; après quoi, le mouvement 
rétrograde recomnieucera dans le même ordre. 

Continuant à se retirer , comme on ne jtcut 
soutenirlong-tempsla marche en bataille, etqnc 
d’ailleurs la nature du pays, (|ui varie à chaque 
instant, en empêcherait bientôt, on rompra, pour 
marcher la gaucheen tête, sur plusieurs colonnes 
ou sur une seule, à-peu-près dans l’ordre suivant. 

Un ]>ataiIlon d’infanterie, qu’on fait fder tou- 
jours d’avance avec le bagage et la coinj)agnie 
de sapeurs ; 

L’infanterie de ligne , ayant au milieu d’elle 
l’artillerie de position ; 

Los bataillons de grenadiers et celui des chas- 
seurs; 

La cavalerie en bataille couvrant la retraile, 
cl disposée en échiquier , ou par échelons , ou 
bien exécutant le passage des lignes en retraile 
avec l’artillerie légère; le tout suivi de tirailleurs 
à cheval et à pied. 

Oa atteindra ainsi le pays couvert , et 
l’on fera halle pour prendre position ; ou si 
Ton croit plus à propos de gagner chemin , la 
cavalerie prendra alors la tête, et l’infanterie la 
couvrira , suivie seulement d’un escadron d’ar- 
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rière-gardc, do l’arlillerie légère, des grenadiers 
et des liraillenrs. 

On fait occuper à l’avance les débouchés par 
lesquels on veut so retirer; on y laisse les pre- 
mières troupes qui y arrivent, avec du canon, 
pour recevoir et soutenir l’arrière-garde. On pra- 
tique des embuscades pour arrêter l’ennemi, ou 
bien si l’on traverse des bois, on fait derrière soi 
des abaüs pour embarrasser les chemins ; et si 
on passe des ponts , on les fait rompre par l’ar- 
rière-garde ou on les raine. Mais II faut agir sa- 
gement , et éviter le funeste résultat delà retraite 
de Leipsick. D’ordinaire, les retraites se fout la 
nuit, à cause de l’embarras et du danger qu’il y 
a de se retirer pendant le jour en présence de 
l’ennemi ; toujours cette opénilion exige-t-elle 
du sang-froid, de la présence d’es|irit, de la bra- 
voure, de l’expérience, et tout le talent d’un 
bon officier. 

Parmi les'retraltes mémorables consignées 
dans les fastes militaires, je ne parlerai ni de la 
plus ancienne, celle des J 0,000 Grecs, dont 
Xénophon nous a tracé l’inimitable relation, ni 
lie celle pins récente et non moins admirable, 
laite par le général Moreau en 1796. 

Je me bornerai à citer ce trait de Turenne. 
« Renicrmé avec 8,000 hommes dans cette lan- 
y> gue de terre où sc fait la jonction de la Seine 
J) et de la Marne, au-dessus de Charenton , et 
» ayant en tète 20,000 hommes qui le serraient 
» de près; réduit à périr de faim dans son camp 
J) ou à combattre d’une manière désavanta- 
D geusc, on publiait déjà sa défaite comme ii:é- 
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n xitabl©. Tonllemontlo frondait ouvertement’ 
5) sa conduite , sur ce qti’il s’élait laissé renfer- 
» mer de cette manière ; quelques-uns même 
5) raconsaieiit d’iniclligcnce avec les ennemis. 

)) Dans cet état de choses, lo prince de Condé,' 
» se reg;irdani déjà comme l’arbitre souverain, 
» rejetait bien loin tous les projets d’accommo- 
» demeut qu’on lui proposait, et jamais il n’a- 
» vait eu de si hautes espérances , lorstpie Tp- 
» renue, ne pouvant 8nl»isler plus long-temp.s 
» dans son camp, où il y avait déjà cinq semai- 
» ues qu’il était , et voyant qu’il fallait néccs- 
ÿ saimnent en déloger , lit feinte d’observer 
» les eimemis, comme s’il sc fût promis quel- 
> (pi’av.iBliige dans son poste. Il ordonna .à 
son avant-garde d’escarmonrher de temps à 
» autre pour faire croire à l’ennemi qu’il vou- 
lait eu venir aux mains ; mais disposant eu 
3) mcnie-tcmy)s tontes choses poiu- sa retraite, 
» il fil remplir de pieux fichés en terre tout 
3) l’espace qu’il avait dessein de laisser derrière 
» lui, pour V eml)arrasscr les ennemis en cas 
3) qu’ils vonbisscnt le [Kuirsuivrc. F'nsuiie ay.'uit 
3) jeté plusieurs ponts sur la rivière d'Yèric, 
33 il lit défiler pendant une nuit son armée si 
3) seerètciueiji, qu’avant que les ennemis s’a- 
3) perrnssent d’aucun mouvement , il était 
33 tléjii arrivé à Corbeil avec son artillerie et 
3) ses l>agagcs. Cette retraite le comitia de gloire 
3»! et couvriide confusion les ennemis 3>. (His- 
toire de Turermp, par R.\guenet.) 

Alors <fue la division se [lorfant en avant , 
ou se retirant , rencontrora un défilé , elle le 
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J)asser.i d’après les principes usités , savoir : en 
avant , l’infanterie légère passera la première , 
soutenue si l’on veut du bataillon de grenadiers, 
puis l’escadron de cavalerie faisant escorte à 
l’artillerie légère, et ensuite le reste de la troupe 
dansl’onlreordinaireren retraite, la cavalerie de 
réserve défilera la première, puis celle des ailes, 
qui sera suivie de l’artillerie de position; ensuite 
commencera le mouvement de la ligne d’infan- 
terie , et immédiatement l’arlilieric légère , l’es- 
cadron qui lui sert d’escorte , les bataillons de 
grenadiers et l’infanterie légère. ïousccs mou- 
vemens doivent se faire dans le plus grand 
ordre. 

Il faut surtout ne s’engager en avant qu’avee 
pmdence , pour éviter le sort de l’armée ro- 
maine dans les détroits du lac deTrasimène, 
ou celui de l’armée autriciiiemie dans la foret 
de Hoiiciilindcn.il faut , l’ennemi étant en tête, 
éviter soigneusement les emlmscades , et s’at- 
tendre à le trouver avec toutes ses forces dé- 
ployées dans la plaine qui est au-delà du dé- 
bouché, et avec toute son artillerie disposés 
pour foudroyer votre tête decolomie. On agira 
donc en conséquence; c’est-à-dire qu’on ne 
s’engagera entièrement dans le défilé , qu’après 
l’avoir bien fouillé en avant et sur les côtés, et 
s’être assuré q.u’on ne laisse rien derrière soi; en- 
suite on tâchera de faire délioucher l’iufanteric 
légère et une forte avant-garde par qiiciqiic che- 
min détourné , ou même à travers les bois et 
les montagnes, de manière à paralyser les dis- 
positions de son adversaire. 
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Aiiaque Siipposons tou'ioursuij pavsplat, etleiuèrae 

parcchelont i * i i ^ * t ^ i 

prdrc de balaiile sur une iigneseuieiuent, plaq- 
die III. 

L’ennemi paraît faible sur sa gaudie : on en- 
trevoit la possibilité de rcotaraer ; dès-lors on 
j)rcnd le j>aiii de former l’attaque sur ce |)oinl ; 
pour cet elfet, on fera porter rapidement la 
cavalerie de réserve A à la droite de la li^ne 
pour renforcer celte aîle »]ui est opposée à la 
(^aiiciic de rcnncq|i; ensuite on fera commencer 
Je mouvement. Les deux régimens de cavalerie 
A , B , formant faîlc droite , marcheront pre- 
miers en bataille , couvrant l’arlillcrie légère 
qui s’avancera ainsi pour battre en brèche i\ 
petite distance , et jtroiégcr la charge de la ca- 
valerie; ccllc-ci à trois ou quatre cents pas de 
J’ennemi double le pas , cl fond sur l’aîle qui 
lui est opposée , en observant de s'étendre un 
jieu par sa droite , afin tle déborder la gaucho 
de l'ennemi et le ]n cndrt; en flanc cl de revers. 
Ln nién c-tempsoi) appuiccelieaiiaquc|iarnn<i 
«lisposiiion d’échelons que la ligne d’infanterie 
Ibr.mc ainsi par sa droite. 

Les dctix l)ataillons de droite s’avancent eu 
balaiile, et marchent directement à l’ennemi: 
lorsqu'ils ont parcouru cinquante pas, les deux 
baiailloiis qui suivent Immédiatement, se por- 
itMil égalemetil eu avant et forment le deuxieme 
< chelon , ayant sont fie niaï f lier directement cl 
deconservci- l’intervalle do cirujuantc pas, qui 
1(» sépare du premier échelon ; ainsi de suite. 
J’ar ce inovcu, on rofnse sa gauclic, et tout l’el- 
füt t sc fait à l’aîle droite. Il serait bon de faire 
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marcher les bataillons de grenadiers D ployés 
cil colonne serrée, derrière le premier ba- 
taillon de droite , pour renforcer cette partie 
rproii appelle le marteau : on sent le parti avan- 
tageux qu’on tirerait de cette colonne de bra- 
ves en laf faisant donner à [>ropos à l’arme blan- 
che ; d’ailleurs elle assure le flanc du premier 
liataillonà tout évènement , ce qui est très-essen- 
tiel. Cet ordre par échelons peut s’exécuter par 
la gauche de la ligne, ou par les deux aîles à-la- 
fois, Cl enfin par le centre; dans ce dernier cas, 
on relhse les deux aîles. 

L’ordre de bataille oblique peut être aussi Auaqn- 
employé avec succès. Il consiste à prendre une ^Xli^uc ' 
disposition oblique, et si l’on veut par échelons, 
en poiianl une des aîles en avant et refusant 
l’auire. L’aîle qui s’avance doit déliorder l’cn- 
nenii de manière à l’atlaqucr tout-à-la-fois en 
avant, en liane et à revers; ce moyen d’attaque, ' 
principalement avantageux lorsqu’on a l’inten- 
tion d’en venir à l’arme blanche , oITre une res- 
source en cas de non-réussite, en ce que l’aîlo 
refusée prend position pour protéger le mou- 
vement rétrograde de celle qui s’est avancée. 
Toutefois , il i'aut faire attention que la partie 
destinée à attaquer déborde assez l’ennemi pour 
envelopper son flanc, autremenlon Inidonnerait 
le même avantage qu’on aurait voulu prendre. 

On conçoit plusieurs manières d’exécuter 
cette manœuvre , soit par un' changement do 
front central, après avoir préalablement étendu 
sa première ligne sur le côté de l’attaque, avec 
des troupes tirées de la réserve, soit eu arrivant 
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eo colonnë serrée sur l’ennemi, et déployant 
ra|)i(lemenl dans une direction oblique. La plan- 
che IV donne à connaître l’effet de cet ordre 
de bataille ; elle présente une ligne qui, d’abord 
établie parallèlement à l’ennemi, s’est rompue 
successivement par échelons obliques en com> 
mentant par la droite, qui doit arriver la pre- 
mière pour attaquer la gauche de l’ennemi. 

Au reste, les ordres de bataille ont varié sui- 
vant les temps, la composition des troupes, la 
nature des armes dont un se servait, et suivant 
le génie des généraux. 

Végèce, livre 111 , chapitre 20 , compte pour 
les armées romaines se|)i ordres de bataille, 
dont les plus remarquables sont toujours usi- 
tés, malgré la différence des armes et des espèces 
de troupes. L’ordre en carré long ; l’ordre obli- 
que, en faisant donner la droite et refusant la gau- 
,cbe; l’ordre oblique, en faisant donner la gauclie 
et refusant la droite ; la marche directe en ba- 
taille, en faisant fondre vivement les ailes sur 
ccllesdel’ennemi ;l’atlaque par le centre, en met- 
tant en avant rinfanteriu légère; l’attaque parla 
droite |>nrlée directement en avant, en tenant 
le reste de l’armée dans l’éloignement rangée en 
ligne droite en Ibrme de broche ( ce qui res- 
semble beaucoup à l’attaque par échelons obli- 
ques ); et enlin le moyen de tenir une des aîles 
couverte ou retr.inchée , taudis qu’on agit avec 
l’autre cpnsidérablemenl renforcée. 

C'Hsoùiiraai La localilé décide toujours la distribution 
cii.inRrf des trou nés : c’est le terrain qui eu règle l’or- 
eniiiiaire. drc. l ar c;iemplc, si on peut appuyer nu de SC» 
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finncs à line rivière hirge et profonde , à un lac, 
à un marais, à un lien inaccessible, on por- 
tera tonte sa cavalerie sur l’anlre nîle qui serait 
en yilainc , et yiar conséquent sans appui. C’est 
la disposition ipte firent Pompée k Pbarsalcj 
etCésaren Afrique contre Scipion. Si le champ 
de bataille qu’on occupe se trotivait coupe al- 
ternativement par des plaines et par des bou- 
quets de bois , on disposerait sa troupe de ma- 
jiière à placer son infanterie en bataille en avant 
lin liois sur la lisière , et la cavalerie en arrière 
dans la plaine. , et en face des intervalles otiverts. 
Kn un mol , il faut toujours donner à chaque 
arme le leiTain qtii lui est propre, afin de tirer 
parti de lotîtes ses forces à-la-fois. Ainsi, quoi- 
»pio l’usage reçu cl pratiqué, même chez les an- 
ciens, soit <le mettre rinfanterie ati centre, et 
la cavalerie stir les ailes ; cependant le véritable 
yirincipc est de régler son ordre de bataille sul- 
vanlla localité et les circonstances. « Sylla ayant 
)> à combattre contre Arcbélafis, ryiii comman- 
» (lait une armée beaucoup plus nombreuse en 
î) infanterie et en cavalerie, prend position de 
l> manière que scs (larics se trouvaient assurés 
» naiurellcmenl J il jdacé.sa cavalerie derrière 
» son infanterie, et il remplit les intervalles de 
J> celle dernière avec ses troupes armées à la 
i> légère. An signal convenu , ces troupes ar- 
» mées à la légère se replient derrière Pinfante- 
» rie, cl ouvrent le passage à la cavalerie. Celle 
» manceuvre détermina la victoire ». 

Il serait superflu de s’étendre sur les diverses 
dispositions qu’on peut faire preudée à une 
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troupe ; c’csl au génie de l’officier qui la cotn- 
niandc à varier son ordre suivant le parti qu’il 
espère tirer de ses forces au moment de l’ac- 
tion ; il suffit d’avoir détaillé ce qui se pratique 
le plus ordinairement. 

En général, les raisons qui déterminent ou 
forcent à combattre, sont le dessein de s’ou- 
vrir l’entrée d’un pays, l’importance d’alfaiblir 
un corps de troupes avant qu'il ait reçu tm 
renfort, l’occasion à saisir d’une fausse marche 
ou d’une mauvaise position de l’ennemi, le be- 
soin de SC procurer des vivres , la nécessité do 
secourir une ville assiégée , celle non moins 
pressante de se faire jour à travers une troupe 
audacieuse qui aurait coupé la retraite. 

C’est surtout lorsrju’oii est forcé de com- 
battre subitement par le résultat de circon- 
stances imprévues, qu’un général doit puiser 
dans son génie les ressources propres à maî- 
triser les événemens ou à faire tourner les 
chances de la fortune, si elle s’est d’abord dé- 
clarée contre lui. C'est alors que Ibrt de ses 
j)ropres moyens, calme dans le danger, mais 
agissant avec discernement et résolution , il sait 
p.asscr, pour ainsi dire, de la déiaite à la victoire. 

« Eu 1 799 , le général Gouvlon-Salnt-Cyr, 

commandant lesEranralsdansl’EtaldeGéues, 
J) ayant envoyé, le 20 octobre, le général La- 
3) bqlssièrc éclairer la retraite du corps du 
)) géiici al Karacksay, qui sc relirait sur Alesan- 
3) drie ; le lendemain 24, les Autiichiens, 
» qui avaient reçu de puissans renforts, alta- 
» quèrent à l’improvislc la petite division du 
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» gênerai Lahoissièrc , et la mirent en dé- 
)) route. Le général Saint-Cyr, prévenu de ce 
]) qui se passait sur la roule d’Alexandrie , se 
P porta en toute liàle sur Bosco, avec un corps 
)) de quatre mille hommes, seules troupes qui 
» lui restassent disponibles, à rcITetde tourner 
» le général ennemi par scs derrières, ponrdéga- 
» ger la division Lnboissiére, à laquelle il fait 
» parvenir l’ordre de s’arrêter et de se rallier. 

» Le mouvement audacieux du général Saint- 
» Cyr, qui seulement avec quatre mille liom- 
» mes d’infanterie, sans canon , sans cavalerie , 
» s’avancait isolément dans la plaine, contre 
» un ennemi qui avait six mille hommes d’in- 
)> fanlcrie, deux mille de cavalerie, et une 
» artillerie formidable, étonne et arrête le gé- 
)> néral Karacksay. La cavalerie autrichienne 
» charge; mais, accueillie par un feu de fdc 
» bien nourri, elle recule en désordre sur l’in- 
» fanlerie, qu’elle commence à ébranler. Le 
» général Sainl-Cyr fait aussitôt charger la 
» 106.® demi-brigade la baïonnette en avant, 
P pendant que le reste de la ligne avance avec 
» calme. Les Autrichiens ne tiennent pas long- 
» temps : ils sont enfoncés, perdent quinze 
» cents prisonniers , sept pièces de canon , et 
)) repassent en toute hâte lu Bormida. Les 
» Français occupent alors Bosco et toute la 
» plaine; et le génér.al Sainl-Cyr profile de ce 
)) succès pour faire vivre scs troupes pendant 
» six semaines hors du malheureux territoire 
» de Gênes ». 

Un corps de troupes tel que nous l’avons 
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supposé, est ce qu’on appelle une* divisiott 
d’armée. Il est ordinairement commandé par 
un lieulenanl-ycnéral , ayant sous ses ordres^ 
pour le rlctail du service, un colonel chef 
d’état-major , avec le nombre d’officiers neces- 
saire , un ou plusieurs ingénieurs militaires ; et 
à la suite, commissaire des guerres, employés 
d’administration pour les vivres, officiers de 
sauté et ambulance, etc. Ce corps, subdivisé 
en deux brigades d’infanterie cl une de cava- 
lerie, commandées chacune par un maréclial- 
de-camp, forme une masse puissante par ellc- 
méme ; et la composition des armes s’y trouvant 
dans une juste proportion , reJativemeni à la 
fialure du pays où se fait la guerre , il doit 
obtenir des succès utiles, si le chef qui le dirige 
fest habile à profiter des circonstances. 

Après avoir parlé des ordres de balnille do 
cette division , suivons-la maintenant dans scs 
marches. 

' De même qu’on n’engage pas le combat sans 
motif, de même aussi on n’ordonne point une 
marche sans nécessité ni s.ans but; ordinaire- 
ment c’est pour observer l’ennemi et le tenir 
én échec, pour faire jonction avec un corps 
de troupes, pour se rapprocher d’un renfort 
qui arrive, pour couvrir un psys cfin d’en 
consommer les provisions et les fourrages, pour 
menacer une place, pour donner de l’inquié- 
tude et opérer une diversion, ou enfin pour 
s’opposer à ce que l’ennemi prenne de sem- 
blables avantages. 

■ Quoi qu’il en sok, dans une marche il con- 
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vient de disposer ses troupes suivant !e terrain’ 
qu’on aura à parcourir , les obstacles qu’on 
présume avoir à surmonter, et de manière à’ 
pouvoir prendre avec célérité un ordre de ba- 
taille soit oHensif soit dét’cnsil'. 

Supposons un pays pial et découvert à tra-, 
verser: la divLslon po’.irra marclier sur plusieurs’ 
colonnes; ce qui est toujours avantageux [)Our 
la célérité de la marche. Dès-lors la colonne de 
droite, sous les ordres d’un maréchal-de-camp, 
sera composée il’uii réj'imcnt de cavalerie lé- 
gère qui fera l’avaut-}>anle, marchant en co- 
lonne, et détachant de petites troupes en avant 
pour fouiller le pays; puis viendront les six 
premiers bataillons d’infantei*ie de litçne, mar- 
chant par pelotons avec leur canon, précédés 
de quatre compafjtties d’infanterie léj;èrc. 

La colonne de l'anche, aussi commandée par 
un maréchal-de-camp, marchera dans le même 
ordre, et sera également composée du régi- 
ment de cavalerie formant l’aîle gauche lorsque 
la division est en bataille, lerpiel ouvrira la 
marche dans le ntème ordre qtie ci-dessus ; 
puis les six bataillons d’infanterie avec leur 
canon de bataille, précédés aussi de quatre 
compagnies d’infanterie légère. 

La colonne du centre cheminera entre les 
deux autres et à même hauteur dans l’ordre 
suivant : un escadron de cavalerie do la réserve 
marcitant en bataille cl couvrant l’artillerie 
légère; un bataillon de grenadiers, l’artillerie 
de position, le second bataillon de grenadiers , 
la compagnie de sapeurs, les bagages; enliii un 
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escadron de cavalerie pour arrière-garde. Le 
chef d’élal-major marchera à la lêle de celle" 
colonne, s’il n’y a pas de général de cavalerie. 

Les deux derniers escadrons de cavalerie de 
la réserve marcheront derrière les deux bri- 
gades, l’un sur la droite, l’autre sur la gauche, 
et leur serviront d’arrière-garde. Il est entendir 
que les deux régimens de cavalerie légère for- 
mant les télés de colonnes de droite et de' 
gauche fourniront des flanqueurs chacun pour 
celle dont il fait partie. Dans celle marche mili- 
taire , serait-ou attaqué par la gauche , le régi- 
ment de cavalerie qui est à la tète de celte co- 
lonne détacherait un escadron pour soutenir 
ses flanqueurs. Bfentôt l’ennemi se montrant 
en force, toute la division ferait halle; la co-’^ 
lonne de gauche se met irait inopinément en: 
bataille, par un quart de conversion à gauche 
par pelotons. D’un côté on ferait avancer au 
grand trot l’artillerie légère, qui lient la lêle 
de la colonne du centre (elle passerait par la 
droite de la ligne de liataillc, précédée de 
l’escadron d’escorte, pour aller prendre po- 
sition); de l’aulre côlé on donnerait ordre à 
l’escadron de l’éserve , servant d’arrière-garde 
aux équipages, de venir appuyer celui qui 
ferme la gauche de la ligne de bataille. S’il 
était nécessaire, on mettrait la grosse artillerie 
en mouvement; et, la dirigeant par les inter- 
valles de droite des bataillons, on la porterait 
eu avant de la ligne , les grenadiers l’accompa- 
gnant, ou restant aux équipages de réserve. En- 
lin l’attaque devenant sérieuse, on appellerait la! 


colonoe de droite restée jusqii’alorsclansson or- 
dre primitif, nu secours de lu punie atincpiée, 
et cette brl};ade faisant tête de coionue à f^au- 
clic par bataillon , précédée dans ce mouve- 
ment par sa cavalerie, et se dirig&ml par des 
intervalles qu’on lui ména"erait , traverserailles 
colonnes d’équipages, et viendrait se mettre en 
bataille en seconde ligne, derrière celle déjà for- 
mée pour la soutenir. 

La même manœuvre aurait Heu en sens in- 
verse sur la droite, si l’ennemi inquiétalucenanc. 
Lu colonne de droite étant attaquée inopiné- 
ment, jiourrait se mettre par inversion à droite 
en bataille, ou miens si elle en avait le temjis , 
sur la droite en bataille pour conscrvc'r son or- 
dre naturel ; et comme il est présumable qii’oa 
ne sera jamais attaqué à l’improvistc dans une 
marche , surtout ayant eu soin do faire éclairer 
scs (lunes à une certaine distauce, on aura sû' 
rement la facilité de se reconiidîtrc, de se for- 
mer, et de porter sa ligne de bataille soit en 
avant, soit en arrière , choisissant le terrain qui 
paraîtra lé plus avantageux pour appuyer les 
aîlcs , et pour combattre. 

S’il était nécessaire de se mettre en avant en 
bataille, ou ponrait le faire en déployant sur une 
seule ligue, ou sur deux: dafis le premier cas, 
on fera arrêter la colonne du centre, faisant 
avancer l’artillerie légère seulement, jirécédée 
de l’escadron qui la couvre. Les aideyde-camp 
iront à l’avance marquer les poiuts de direction 
de la ligne do bataille. Lesdeux colonnes de guu< 
«he et de droite se dirigeront sur ces points et 
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déploieront ensemble par leur gauche ou par 
leur droite, comme ou rordouncra; ensuite on 
disposera convenablemeiit l’artillerie de posi-> 
tion ainsi que la réserve , composée des grcna^ 
diers et des trois escadrons qui formaient les 
arrière-gardes des colonnes. Dans la deuxième 
hypothèse où l’on voudrait se former sur deux 
ligues, on fera arrêter de même la colonne du 
centre , la colonuc de droite continuera à mar- 
cher environ cent cinquante toises , serrera en 
niasse et se déploiera sur le premier escadron. 
Quant à la colonne de gauche, l’infanterie fera 
tète de colonne à droité et longera derrière la 
première ligne parallèlement ; ensuite elle se 
. mettra à gauche en bataille ; la cavalerie de cette 

colonne se portera à la hauteur de la première 
ligne , pour en flauqucr la gauche 3 ainsi du 
reste. 

Dans cet ordre de marche , la longueur des 
colonnes de droite et de gauche sera de cinq 
Cents toises environ ; et potir cellcdii centre, de 
sept cent quatre-vingts toises. Donc il ne faut 
que quinze ou vingt minntespour se mettre en 
bataille en avant si l’oii rencontre l’ennemi en 
tète; et s’il se montre sur l’un des flancs , on 
peut lui faire face instanianementi * 

Cependant il' n’est pas toujours aussi facile 
ÜU^ition d’ordonner une marclieque nous venons de le 
"rnlrchV î O" P®* toujours dcs plaincs rases 

4 »n> le paji k traverser. Le plus souvent 011 se trouve dans 
un pays coupé , où les marches sont lentes et pé- 
nibles. 11 faut alors beaucoup de précautions , 
et c’est à l’infanterie exclusivement à fouiller le 
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pays,elâ ouvrir la innrciic. Eu conséquence, 
on (listrihiie les troupes «le façon que la ca- 
valerie, l’arlillcrie et les bagages soient couverts 
et entoures |)our ainsi dire par l’inlanlei ie , qui 
est la seule arme sur laquelle on puisse comp- 
ter dans les lieux couverts et dilHciles. Admet- 
tons que toutes les troupes doivent suivre le 
tnème clieiniu , ce qui est le plus ordinaire ; car 
pn uc rencontre pas luiijours des cliemins paral- 
lèles à dos distances |)cu éloignées dans la direc- 
tion qu’on veut tenir. Ou disposera la marclie 
aiusi qu’il suit ; 

Ordre de marche. 

1.0 L’infanterie légère pour éclairer en avant; 

2.“ La compagnie de sapeurs pour réparer 
èn liàlc les chemins , construire quelques petits 
ponts sur des ruisseaux, couper par-fois du bois, 
dés broussailles , qu’on jette dans les mauvais 

{ tas, afin de passer plus facilement l'artillerie et 
CS bagages ; . . 

. 5 .« Les deux Ivaiaillons de grenadiers pour 

appuyer l’infanterie légère ; 

L’cscadroii servant d’escortèà l’aruUerié 
iégère J 

5 <» L’artillerie légère ; 

6.0 Le régiment de cavalerie de l’aîle droite; 

7.“ La première brigade d’infanterie de li- 

8.» L’artillerie de position ; 

9.* La seconde brigade d’iufanteiie , moins 
tm bataillon, destine à faire l’arrière-garde ; 

7 * 
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10. ® Le régiment de cavalerie de l’aîle 
gauche ; 

11. » Les équipages; 

J2.0 Le régiment de cavalerie de réserve J 

3 0.° Le halaillon d’arrière-garde; 

3 4 ." Quelques compagnies de voltigeurs dé- 
tachées pour flanquer la colonne. 

Dans cet état , le corps entier occupera en 
marchant en colonne, avec son artillerie et sou 
bagage , dix-sept cent soixante toises d’étendue, 
et l’on peut dire hardiment deux mille toises ou 
nicn quinze cents toises sans le bagage. Il Tant 
donc plus de trois quarts d’heure pour que les 
dernières troupes puissent se porter en ligne ÿ 
ainsi il sera bon de tenir ses éclaireurs à une 
Hetie, pour être prévenu an-moins trois quarts 
d’heure d’avance des approches de l’ennemi. 

L’inranteiie légère marchera avec Ijeaucoup 
de précaution ; elle fouillera exactement le ter- 
rain'en avant et sur ses flancs: si on a à s’engager 
dans un bois , dans ime gorge, dans un défile, 
on l’enverra en avant, soutenue ou non, suivant 
qu’on le jugera à propos, par les grenadiers , et 
on ne mettra le reste de la troupe en mouve- 
ment qne lorsque cette avant-garde aura re- 
connu le pays, et sera maîtresse des débouchés. 
Si ces petites précautions retardenlune colonne 
en route, du-moins c’est un tem|»s bien em- 
ploj'é: c’est ce qu’on jieut justifier par des exem- 
ples ; en voici un tiré de la campagne de 1796. 
» A l’armée de Rhin elTVIosclle, on se mit eu 
» marche pour attaquer le camp de WiJslell. 
» La division du général Bcaupuy marcha sur 
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» Wilslelt parla roule d’Offembourg; mais en 
» débouclianl du village de Korck, clic lui vi- 
D goureuseraent chargée en flanc par deux es- 
ï) cadrons des cuirassiers d’Aanspacli , qui s’é- 
» taicnt embusqués derrière un bois. Celte 
î) charge renversa tout ce qui avait passé le dé- 
1) lilé el qui n’avail pas encore eu le temps de 
» se former. Les canonniers el les cliarreliers de 
» rartilleric légère qui étaient à la tète de la 
)) colonne furent sabrés sans quitter leurs piè- 
» ces , et avant d’avoir pu les mettre en bal- 
» terie: mais heureusement deux bataillons de 
)) la dixième demi-brigade d’infanterie légère, 

» qui s’étaient jetés derrière les haies du village, 

» arrêtèrent celte charge par un feu de mous- 
» queterie vif et lùen dirigé. Le désordre fut 
» réparé , notre cavalerie cul le temps de se 
)) reformer , el elle chargea à son tour les cui- 
» rassiersfju’elle poussa jusqu’à la tète du camp, 

» avec tant d’avantage , qu’elle ramena cent 
» cinquante prisonniers et soixante chevaux. 

» Le camp de Wilstett fut emporté, el ou y 
» prit une pièce de canon el quelques caissons. 

( Précis historique des campagnes de l'armée 
de Rhin et Moselle , par le chef de brigade 
d artillerie Deuon.) 

Dans les montagnes il faut plus de prudence Marche» 
encore. Avant d’ordotiner la marche, tâchez de 

. , . , , , monugoci. 

bien connaître le terrain a parcourir, les val- 
lées , les hauteurs qui les bordent , les culs ou 
gorges qui y ahoulissciit , les pouls établis sur , 
les lorrens ou dans le fond des vallons, enfin 
tous les obstacles qu’on peut rcupontrer ou ceux s 
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que IVriiiemi nurait nf)pos(^s. Il conviendra d’a- ’ 
liord d’envovcr de petites troupes , partie sur 
les liaiiteurs, qu’il faut toujours occuper, partie 
dans les vallées, avec ordre de fouiller csacte- 
jiieijt le pays, de s’emparer do toutes lcs{>orges 
àbnutissatit au cliemin qtl’on veut suivre , de 
faire non-sculcmeut «les coupures ou des ahatis 
pour fermer les issues par Ics<|uelles on peut 
^rc totirrié , niais encore d’y placer des postes 
sur les hauteurs de gauche et de droite, afin de 
u’êlre jamais surjiris. Après avoir pris ces pré- 
cautions, mettez-vous en marche par plusieurs 
chemins, s’il est possible , pour embrasser plus 
de terrain. Faites conduire vos colonnes par des 
guides iutelligens et sûrs , le gros de la troupe 
lùnrchnnt par les vallées, détachant des corps 
«rinnintcrie sur les hauteurs de gauche et do 
droite pour flanquer la marche et éviter d’étre 
^ssailli. Si l’ennemi est maître des débouchés ou 
relraiiché dans les gorge-s, et qu’on veuille le dé- 
loger , le meilleur moyen de l’attaquer est sans 
d('Ule de diriger une fausse attaquesur son front 
j» 6 ur l’inquiéter, tandis qu’on fait filer sur ses 
dêrricres une colomie pour le prendre à revers. 
C’est le principe du maréchal de Saae: « Qucl- 
J) qu’alfreU'es que paraissent’ les montagnes, 
» ilii ce général, dans ses mémoires appelés scs 
1) Rêveries, l’on y trouve toujours des passages 
1) eu cherchant bien. . . , et l’eimcmi, (jui lui- 
» môme ne les connaît pas, ne sait quelle ine- 
)) sure prendre , et s’enfuit , parce qu’il ii’a 
» compte que sur des choses ordinaires, je veux 
'» dire sur Ics’ chcrains les |*lus praticables w. 
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Soyez doQC vous-méme , qui marchez , extrê- 
mement attentif à faire occuper tous les cols , 
les gorgea, les dédiés, que vous laissez eu ar- 
lière ; un seul sentier négligé, dans un pays de 
montagnes , peut servir les projets d’un ennemi 
entreprenant et bien renseigné sur la localité , 
et lout-à-coup on se trouve pris entre deux feux. 
Mais dans celle position critique, il vous reste 
toujours une ressource, c’est de faire tout-à- 
coup volte-face , et de passer sur le corps de 
la troupe qui vous aurait coupé la retraite , 
sans laisser à vos soldats le temps de réflé- 
chir sur la situation où ils se trouvent. Une 
attaque brusque à l’arme blanche contient dans 
cette circonstance fâcheuse et décourageante , 
même |)our les troupes les plus braves et les plus 
aguerries. 

Legénéral Macdonald, achevant sa savante re-^ 
traite du royaume de JNaplcs, était arrivé à Flo- 
rence: avant son approche, le général autri- 
chien Ott s’était empare du poste iihpurtantde 
Foutremoli, seul point dans les A|)ennins par 
où l’armée de Naples pouvait faire sa jonction 
avec celle de Moreau, dans le |)ays de Gènes. 
Le maréchal attaqua sans hésiter les Autrichiens 
avec vigueur ; la légion polonaise, commandée 
par le général Dombrowski, s’empara de Fon- 
tréinoli , cl la réunion des deux armées fut as- 
surée. 

De mcmelegénéral Gouvion-Saint Cyr, dansl.v 
fameuse retraite de Moreau , lit forcer le pas- 
sage du vald’Eiifer, que l’audacieux Villars n’a- 
fait osé fraucliir, en 1702 ÿ et prenant ensuite 
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] 1 o^i(ion en avant de Frihourg, procura un libre 
passade à l’armée de Rhin et Moselle. 

Kcvcnaiii au dernier ordre de marche sur 
une seule colonne , on sentira fjii’il est préfé- 
rable d’en former plusieurs qui lienneiil divers 
chemins, quoique dans iiii pays coupé. Mais tou- 
jours on disposera sa troupe do manière que les 
colonnes d’infanterie couvrent celles de la ca- 
valerie ainsi que les équipages, et que l’infantc- 
ric légère fasse l’avant-garde et l’ariière^arde de 
chaque colonne. 

Mous avons parlé plus haut des marches en 
retraite ; il n’y a plus (ju’uu mot à dire sur les 
marches do nuit. Dans ces marches, c’est sur 
l’infanterie qu’est fondée la oonhance , et que 
rc])ose tonte la surveillance. Pendant la nuit, 
la cavalerie et l’artillerie sont nulles: rinfanie-r 
rie doit donc occuper la tète, les flancs et la 
queue des colonnes en marche. On appuiera 
de près 1rs éclaireurs qui seront en avant , cl on 
fera suivre les troupes à rangs serrés sans in- 
terruptiou. Il faut de plus s’assurer des guides, 
de crainte qu’ils n’échappent à la faveur des lé- 
jièbres , faire oliserver beaucoup do silence, et 
' marcher avec précaution pour éviter les em- 
buscades. 

« L’armée française faisant une marche de 
^ » 

» mut en Alsace pour aller à Landau , un par- 
» tisan cuncmisc glis.sa avec quarante houiuies, 
y> dans un ravin, entre les deux colonnes , et 
» fit faire feu sur les deux en même-temps ; 
)) chaque colonne se croyant attaquée répondit 
• )) aul'eu du côté quM venait^ le partisan cbarmâ 
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î) du désordre qu’il avait causé, se rellia lais- 
)> snni les deux colonnes aux prises l’uiio contre 
» l’autre. L’erreur uc parut qu’avec le jour , 
» et l’on fut surpris du {'raud nombre de morts 
» et de blessés ». {^Instructions militaires): 
En gcnérul, on rè{>lc scs camps ou positions 
suivant le projet ultérieur , ou les intentions 
qu’on peut avoir. Quant à l’emplacement , il 
est très-important de le bien clioisir. «c 
» l’esirace d’un carre de deux lieues, dit le RK 
» de Prusse , on peut quelquefois prendre «Mix 
» cents positions. Un général, à 1a première vue, 
» saura choisir la plus avantageuse ». 11 con- 
vient donc d’abord de parcourir et de recon- 
naître le terrain , ensuite on détermine la ligne 
de bataille ou le front de bandière du camp , 
avant égard à la juste étendue qu’il doit occu- 
per. Il esti de principe qu’une troupe campe 
dans son oMre de bataille ; par conséquent le 
terrain qu’elle prend en longueur doit être égal 
à son front. Dans quelques circonstances rares, 
on s’écarte de cette règle, ou en s’étendant beau- 
coup afm de tromper l’espion et faire croire 
qu’on a beaucoup de forces, ou bien quand ou 
est gêné par le terrain, en campant sur plusieurs 
lignes ; mais ce n’est jamais sans inconvénient. 
Dans le premier cas, occu|>ant une trop grande 
étendue , le front ne saurait être partout bien 
gardé, et sera mal défendu ;dans le second, les 
troupes sc gênent dans leurs mouveiuens, et ou 
ne peut faire agir qu’une partie de ses forces à- 
la fois. Ainsi donc , supposant un lieu sain et .sec, 
h proximité de l’eau, du bois et des fourrages, 
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avec dos comiuuüicatioas faciles pour les con- 
vois et sul)sis(auces, on d«;terniinera sa ligue de 
bataille, de manière à appuyer ses lianes, à cou- 
vrir sou front et à assurer ses derrières ; ensuite 
un répartira s<'S troupes suivant la localité, en 
donnant à chaque arme un terrain ou un champ 
do bataille qui lui soit propre, mais autant que 
possible, égal au front de.chaque troupe. Lors- 

S II a devant soi une rivière , 011 a soin de 
blir à une distance assez grande pour n’etre . 
fusille ou canomié dans son propre camp. 
Y a-t-il à portée de canon quelques hauteurs 
dominantes? 11 faut les faire occuper par des . 
détachemens, de crainte que l’ennemi ne s’ea 
-empare. La position étant lixée , on s’occupe 
des moyens de la fortifier. Si les flancs sont ap- 
puyés à une rivièreouàdcsniarais, on construit 
des digues pour faire refluer l’eau^ produire 
des inondations; si ce sont des boH*, on y lait 
desabutis; si ce sont des villages, on les met 
en état de défeii-se; enlin on retranclic son camp 
en [lartie ou en totalité, pour se mettre à l’abri 
de toute surprise. Mous verrous particulière- 
ment la manière de fortifier un camp ou une 
position. 

A ce sujet, je ne saurais passer sous silence 
l’insouciance ou la négligence rpie nous mettons 
à nous garder ou à nous retrancher. Les succès 
prodigieux des armées françaises rempliront les 
pages de i’histoire fidèle de notre siècle ; ils of- 
frent le glorieux table;m d’une infinité do con- 
quêtes importantes , et dont le règne le plus 
florissant des monarchies giicrricrcs f ne peut, 
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atteindre la comparaison et l’ëclat. Ge courage 
i)Ouillant, celle Valeur audacieuse, qui tiennent 
an caractère national , donneront toujours à 
nos troupes un grand avantage dans la guerre 
olTciisive , quand elles seront bien comman- 
dées. De là peut-être la cause du peu tle cas 
que nous faisons des retrancliemens, dont 011 
tire d’ailleurs tant de secours dans la guerre dé- 
fensive. tjuoi qu’il en soit, tous les auteurs mi- 
litaires s’accordent à dire que, ne dût-on rester 
X}ue ^ingt-quatre heures dans un camp, il faut 
comiiicncer par s’y fortifier : assurément cette ' 
maxime ne peut nous être étrangère , surtout 
si nous coujparons la composition de nos for- 
ces militaires ù celles des puissances voisines. 

Il est de fait què les armées françaises , aven ■ 
une infanterie nombreuse et redoutable, qui 
s’est acquise dans les dernières campagnes la juste 
réputation d’être la lueilleurede l’Europe, n’ont 
]»as en proportion asser de cavalerie, soit parce 
que le climat de la France ne produit pas assez 
de bonsclievanx propresà ce service, soit parce 
qu’on ne s’est pas encore occupé fructueuse- 
ment d’y multiplier les races convenables. Nous 
devons donc, pour faire la guerre avec succès 
contre une cavalerie nombreuse cl montée avan- 
tageusement , occuper presque toujours des pays 
coupés ou couverts ; à plus forte raison doit-on 
SC rclranclier, et ajouter à la force naturelle 
d’une position par des ouvrages placés à propos, 
latit j>our couvrir les grand-gardes que pour 
défendre les camps? 11 serait à désirer, cl le bien 
du service exigerait, qu’on eût contracte l’usage, 
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en arrivant dans un nouveau camp, de couvrir 
sur-le-champ les gardes par do petits ouvrages, 
ne l'ùt-ce que par des redans ou des épaule- 
mens. Le soldat s’accoutumerait à ce travail , et 
s’apercevant blerilôl qu’il importe à sa sûreté, 
il finirait par s’y porter avec ardeur, j 

C’est particulièrement à l’avant-garde qu’on 
ne devrait pas négliger ces moyens, surtout dans 
les canlonnemens , bourgs, hameaux ou postes 
avancés, dans lescjuels on jette la troupe légère. * 
Qu’un village, aussitôt à l’arrivée de la troupe, 
soit mis en état de défense ; qu’un certain nom- 
bre d’hommes de corvée j)réparc snr-le-cliamp 
un lieu de résistance, un lieu de retraite ; qu’ou 
ne néglige aucun des moyens de sûreté dictés 
par la prudence ou la néce.ssitc ; que tous les 
jours la troupe , une heure avant et une heure 
après le coucher du soleil , soit sous les armes , 
tant dans les camps que dans les cantonnemeus ; 
que si l’on a quelques sujets de eraindre une 
surprise ou une attaque de nuit, les avant-pos- 
tes soient doublés ; que dans ee cas les tr.papes 
légères soient rassemblées par compagnies après 
la retriûle battue; qu’on les fasse coucher avec 
armes cl bagages dans des granges ou au bi- 
vouac, pour être j)i étes à se porter sur lespoints 
désignés, au jtremicr coup de fusil ; que les pi- 
quets eonimandés suivant Tusage passent la nuit 
devant le front de leur régiment, et forment uu 
troisième cordon de sentinelles ; que les feux 
soient prohibés aux gardes avancées, ou si l’ou 
veut tolérés, eu prcnantla précaution de faire uq 
trou eu terre, pour eu dérober la flamme à I’ca- 
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Demi; ennn mot, que les règles habiuiclles du 
service d’un camp soient mises en vigueur et 
exécutées scrupuleusement. 

Mais revenons aux relrauchemens : il Faudrait 
avant tout , que l'officier particulier sût lui- 
même tracer et diriger les ouvrages de cam- 
pagne. 

L’art de retrancher un poste est une des con- 
naissances les plus essentielles qu’il puisse ac- 
’ nuérlr ; disons plus , c’est dans les règles de la 
forlificalion qu’on puise les Vrais principes de 
‘la laclimie, pour la défense comme pour l’at- 
taque. F rédéiic II nous l’enseigne positivement 
"daussoD instruction aux officiers généraux , en 
‘parlant de la manière de distinguer au premier 
‘coup-d’ceil tous les avantages d’un terrain. 

« On peut acquérir ce talent cl le perfec- 
' )) lionner ( dit-il ) pour peu qu’on soit né avec 
’ » un génie heureux pour la guerre. La base de 
‘ 7 ) ce coup-d’cell est sans contredit la fortifica- 
)) lion, qui a des règles dont il faut faire l’appli- 
j) cation aux positions d’une armée. Un général 
J) habile saura profiter de la moindre hauteur, 
î) d’un défilé, d’un chemin creux, d’un marais.... 
» Les mêmes règles de la fortification lui fe- 
« ront voir le faible de l’ordre de bataille de 
)) son ennemi 

» On peut tirer beaucoup d’autres avantages 
» des règles de la foriification ; comme par 
7 ) exemple d’occuper les hauteurs et de les sa- 
» voir choisir de façon qu’elles ne soient pas 
» commandées par d’autres; d’appuyer toii- 
» jours ses allés pour couvrir ses (Jancs.... Selon 
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j> Jes luêmcs rq^Ies, on jugera des endroits fai'' 
7) blés de la position de l’ennemi , soit par la 
y> situation désavantageuse qu’il aura prise, soit 
» par la mauvaise distribution de ses troupes , 
» ou par le peu de défense qu’elle lui pro- 
» cure ». 

En voilà assez pour démontrer la nécessité 
de la fortificatioii passagère, et l’extrùine utilité 
des’eii occu[)er. 

Soit rpi’on campe à proximité de l’ennemi, 
soit qu’on se trouve à quelque distance, on ne 
négligera jamais de tenir de petits partis encain- 
rorveiiier Qp de-faire de fréquentes reçoit naissances 

Icooemi. 1 O 11 > 1 » • 

pour en avoir nouvelles. Liorsrju on sera a proxi- 
mité, on enverra tous les matins avec précau- 
tion à la découverte , des détacbemens com- 

J iosés de cavalerie et d’infanterie, pour oltscrver 
’ennemi. Dans tous les cas, il ne faut pas négli- 
ger le secours des csftions; il est bon d’en avoir 
plusieurs , cl surtout de ne pas ménager l’argent; 
mais la prudence exige «le ne pas ajouter 
toujours une entière confiance à leurs rap- 
potls, et de chercher quelquefois à véi ilier leur 
dire sans qu’ils puissent s’en douter. Dans Icf 
vrai , la plupart s’acquittent mal de leurs com- 
missions , cl foirent des récits fabuleux pour 
faire croire qu’ils sont très-zélés , ou qu’ils s’ex- 
posent dangereusement en laisant ce qu’on leur 
ordonne: le plus ordinaireiuenl encore , ils ne' 
discnlque ce qu’ils présumenldevoirètrcagrca- 
ble à celui qui les emploie. Malheureusement 
ou ne peut s’en passer, le soin principal étant 
deirc toujours bien iustruil et bien informé 
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des mouvemens de rennemi , tant pour s’op- 
poser à ses entreprises , que pour profiler 
de ses tantes, et ne pas manquer l’occasion de 
le battre lorsqu’elle se présente. L’iiisioire de 
tons les temps prouve que ledélaut desurveil- 
lance a traiii le courage et l’espérance des plus 
grands capitaines. 

a En i5qa , après la prbe de Caudebcc par 
» Farnèse duc de Parme ,qui commandait les 
» Espagnols, ce prince, poursuivi par Henri IV, i 

» fut tellement resserré par les troupes du roi, 

» qu’il se trouva réduit à occuper une langue 
1 ) de terre ceinte de trob côtés par la rivière 
» de Seine, extrêmement large en cet endroit, 

» et fermée de l’autre par l’armée royaliste. Le 
1 ) pain et la paille manquèrent aux Espagnols. 

» Bientôt il n’y eut plus de foun*age ; l’cîiu de 
)) la Seine, gâtée par la marée, ne fournissait 

» qu’une boisson dangereuse Tout 

» semblait désespéré Farnèse, retenu 

» au lit par une blessure , aliattu par la doii- 
» leur et une cruelle insomnie, ramas.se toutes 
» les forces de son esprit , combine soti projet, 

T> donne des ordi^, et le 23 mai de grand 
5) matin, il passe la rivière avec toute son ar- 
» méc , sans être a{>crçu ni sou[M'onué , et 
» met un large llcuvc entre lui cl son ennemi, 
w II force ensuite la marclie ; en deux jours 
J» il se rend à Saint-Cloud, y repasse la Seine, 

» et poursuit jusfju’à Chàieau-Tbierry où il 
» s’arrête , sc voyant en sûreté par l’avance 
>» qu’il avait gagnée sur le roi. Ainsi Henri vil 
» «n un moment arrachée de scs mains , une 
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)) v’icioire qu’il regardait comme certaine'* ' 
» Quand ou vint lui annoncer que l’armée en-* 
J) nemie avait j^assé la Seine , il ne put se le per- 
3) suader, à |>eine eu crut-il sesyeux; sur-le- 
» champ U'envo^a quelques dctachciuens à la 
V poursuite, mais ils ne prirent que des Iraî- 
y> neurs ». [Esprit de la ligue , par 
QÜETIL.) . 

Indépendamment des espions, on prend des 
renscignemciis auprès des habitans du pays et 
des voyageurs ; on fait ouvrir les lettres dans 
les bureaux de poste; on .interroge les deser^ 
leurs. 11 est rare cependant de tirer beaucoup 
d’éclaircissemens de ces derniers, parce que le 
plus ordinairement les soldats ne savent que ce 
qui se passe sur le point où leur régiment se 
trouve , et qu’ils ne s’inquiètent guères de ce 
que l'on fait ailleurs ; eiifm lorsque les espions 
ne peuvent pénétrer , et qu’il n’arrive pasde dé- 
serteurs', on envoie en reconnaissance des dé- 
tachemens nombreux , avec ordre de s’avancer 
assez, pour voir et juger la position de l’en- 
nemi , d’enlever des postes s’il est possible , ou 
de faire des prisonniers. On a soin d’inscrire sur 
un regiatt^ toutes les dépositions , rapports ou 
reoseignemens qu’on peut se procurer, afin de 
les comparer ensuite, la carte du pays sous les 

J ^cux,lebutcontlnuelétantd’épicr et d’obsei ver 
es démarches de son adversaire , de manière 
•qu’U ne puisse faire le moindre mouvement sans 
qu’on en soit prévenu à temps. Il est possible 
encore de découvi-ir les projets do l’ennemi par 
les dispositions qu’on lui voit prcndre}4«4ieus 
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«le rasscinbleiucul de SCS troupes, l’assicllc de 
ses camps , la siluaiioa de ses magasins, la di- 
.rccllon de scs marclies, servent d’indicaitou. 

Pourlarit il serait dangereux, en se fiant trop Dm nuM 
aux probabilités, de prendre le change sur les ft 
démonstrations de l’ennemi, toujours intéressé •‘”'•8"^*"” 
et occupé à tendre des pièges, La ruse est un 
des grands moyens employés à la guerre. Elle 
s’étend à tout , se pratirpie partout ; dans les 
préparatiis, dans les marches, dans les actions. 

Tantôt ou resserre le front de son camp pour 
cacher ses fotccs à l’ennemi : on lui lait don- 
ner de faux avis pour l’endormir et le tenir dans 
une pleine sécurité,; tantôt ou l’amuse, ou 
l’occupe sur son front , alors qu’on le tourne 
à une grande distance , ou bien oii fait une 
diversion pour l’obliger à maccher tandis qu’on 
tombe sur ses magasins et sur sa ligne de cora- 
^muniention ; ou encore oii l’attire par une re- 
traite simulée dans des défilés pour le combattre 
^ avec sticcès, etc. 

Sous ce dernier rapport, Turennenotis four- 
nit un des meilleurs exemples, cc Pendant les 
» guerres intérieures qui eurent lieu à l’épo- 
. » que de la minorité de Louis XIV , ce géné- 
» rai, partageant le commandement de l’ar- 
» mee du roi avec le maréchal d’Hocquinconrt, 

» se porte, précipitamment de Briare sur Blé- 
, )) neau,oùlc maréchal avait été obligé dese reii- 
)) fermer ,, parce que .scs quartiers trop ^ar- 
. ti tés avaient été surpris par le prince de Condé, 

I » Le vicomte de Turenne , pour donner au 

maréchal lu facilité de rallier ses troupes , 

8 ■ ■ 
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J) prend position entre Briarc et Blénean, dans 
3 > nne grande plaine, au milieu de laquelle était 
» un bois et on marais qu’il avait devant lui ; 
3» il y avait entre l’un et l’autre nne espèce de 
7 > chaussée par laquelle on pouvait venir à lut, 
1 ) et par où il ne pouvait passer qtic deux es- 
■j) cadrons de front ; le prince de Condé avait 
3 > quatorze mille hommes, et lui n’en avait que 
» trois mille cinq cents. 

» Le prince , qui venait de défaire le mare- 
3) chai d’Hocquincourt , s’avancait vers Grien 
3> à dessein d’y envelopper le roi et toute la 
» iàmille royale. A son approche , Turenne , 
3) afin de ne pas lui laisser le temps d’examiner 
3) la situation des lieux , lève préâpitaniment 
» son camp , et feint de prendre la fuite. Le 
» prince de Condé, persuadé qu’il se sauvait 4 
3> Gien , enfile aussitôt la chaussée pour le 
3» poursuivre; mais le vicomte deTurenne, qui 
3> l’avait attiré dans le piège , ayant fait tout-à- 
3» coup volte-face et découvert son artillerie qui 
3) avait été placée pour battre la chaussée, mar- 
3» che l’épée à la main à l’ennemi , et en fit un 
I) grand carnage. 

» Après cette affaire , qui força le prince de 
39 Condé à la retraite , la reine rendant témoi- 
3J gnage au vicomte deTurenne du service émi- 
3» nent qu’il avait rendu , dit qu’il venait de re- 
3) mettre une seconde fois la couronne sur la 
3) tête de son fils ». ( Extrait de R aguenet.) 

An surplus, tonte la conduite militaire de ce 

f 'rand général , est empreinte du génie allié à 
a ruse; on ne peut assez admirer cette combi- 
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naison profonde et celte marche savante parln- 
<]ueUe il termina sou immortelle camj>agtie de 
i€74. 

Obligé de céder niomentanémont la basse 
Alsace à des troupes supérieures, il dispute le 
plus long -temps qu’il peut le terraia jusqu’au 
mois^ novembre, époque où -finit ordinaire- 
ment la campagne 5 alors il jette de fortes garni- 
sons dans Saverne et Hoguonau , et repusse en 
Lorraine avec son armée par la Petite-Rerre , 
passage dont irl s’etait assuré avant tout. 

De là marchant derrière les Vosges avec se- 
cret, il débouche bientôt après -du côté de Bé- 
fbrl , à l’autre bout de l’Alsace , et toml>e sur 
les quartiers des ennemis, qui, le croyant re- 
tiré en Lorraine pour hiverner , s’étaient éten- 
•dus dans toute l’Alsace sans trop prendre de 
précautions. Le résultat de ce mouvement fut, 
après la-bataille de Turkeim , qui s’ensuivit , d’o- 
bliger soixante mille Allemands à repasser le 
Rhin pour aller prendre des quartiers plus 
sûrs de l’autre oôté de ce fleuve. 

Concluons de là , qu’un moyen d’éviter lés 
ruses de l’ennemi , c’est de dieréber à les pé- 
nétrer, et d’agir toujours avec défiance. La ruse 
•et l’adresse sont les ressources dufaible ; c’est pafr 
elles qu’un armée triomphe du nombre et de 
•la force, même de la valeur. 

La guerre d’Annibal contre les Romains est 
un modèle en ce genre ; elle est propre à exer- 
cer le génie et à le rendre fécond en strata- 
•gémes. 

«( JNe vous conteniez pas des ruses que vous 

8 * 
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)), aurez ap|)nscs, dil Xéuophou , Cyropédieÿ 
» Lîv.I J invenlez-cn de nouvelles, à l’exem- 
» ])lc des musicieus, qui ne se contentent pas 
.» de clianter les airs qu’ils ont appris de 
)> leurs maîtres, mais qui en composent tous 
J» les jours de nouveaux ». 

-v;.C’ost le |)lus souvent par ruse qu’on ^|^cute 
les ])assa^cs de rivière en avant , ou eu retraite, 
comme nous allons le voir. 

^ Le princi|>c pour dél'endre le passa(^e d’une 
rivière ou d’un fleuve , est de ne pas trop étei*- 
.drc scs troupes, aiin d’avoir sous la main une 
ou plusieurs réserves sufflsautes , qu’on dirige 
• ))romptcment sur le point où l’ennemi veut ten- 
ter le passage. * 

Ces réserves , plus ou moins fortes , doivent 
être établies à portée de la rivière , et à quatre 
,lieucsde distance au plus l’une de l’autre. Il suffit 
ensuite de très-petits ])Ostcs d’infanterie dissé- 
minés le long de la rivière, afin d’être prévenu 
à temps des moindres tentatives de l’ennemi, 
vraies ou feintes. Pour cela, on imagine des si- 
gnaux de jour et de nuit (^), ou bien on atta- 
che à chacun des petits postes, où se trouve un 
officier, deux cavaliers de planton destinés à 
venir promptement avertir la réserve la plus 
proche ; pendant le jour, on emploie ces cava- 
liers alternativement é parcourir la chaiue des 


(*) Le jour, on peut hisser un pavillon d’une cou- 
leur déterminée ; la nuit on peut mettre le feu à nire 
Bourrée placée en haut d’une perche, ou on tire ou 
certain nombre de coups de fusil ou de canon, etc. 
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postes , pour voir si dans les intervalles il ne se 
passe rien d’extraordinaire sur la rive opposée 
qu’on observe atientivemcnt. Pendant la nuit, 
on écoute, on redouble de précautions; on aug* 
xuentc les sentinelles. Les postes communi- 
quent entre eux , soit par des sentinelles volan- 
tes , soit par de petites patrouilles ; et pour les 
tenir toujours alertes , on les fait inspecter par 
des officiers et sous-officiers de ronde. 

Il est inutile de dire qu’on aura eu soin préa- 
lablement de retirer tous les bateaux sur la rive 
qu’on occupe, et de lesy mettre en sûreté ; qu’on 
aura entièrement rompu les ponts:, condamné , 
creusé ou embarrassé les gués. 

S’il existe des isles ou islots qui rétrécissent 
la largeur de la rivière, o»i bien des parties 
couvertes de bois dont l’ennemi pourrait pro- 
(ilcr pour couvTir ses préparatifs et (jui facili- 
teraient toujours ses débanpienicns, on la con- 
struction d’un pont . on établit vis-à-vis de for- 
tes gardes, on y fait quelques retranchemeus, 
dans lesquels on place du canon. 

ComJûen ne doit-on pas apprécier l’artillerie 
Itigère , dans uti corps de troupes chargé de la 
défense d’une rivière , à cause de la prompti- 
tude avec laquelle on la porte et on la ramène 
d’un lieu à l’autre à des distances éloignées ? 
C’est une des circonstances où elle [Jeiit rendre 
les plus grands services, en arrivant vivement 
sur le point menacé , pour couler bas les ba- 
teaux , les potitons, ou pour foudroyer les 
troupes débarquées ; car il faut sans perdre de 
temps charger vigoureusement toutes celles qui 
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» 

•nraldét passé » et los rejietar dans la mière. 
Four cela , la cavalerie servir» avec uq grand 
avantage sur une plage découverte. > ip 

$i la pontion est fevoraUe, et qu’on ait desfor» 
ees supérieures, on peutl»seer passer un certain 
nomlN-e d'eanemisyqu’oa attaquera eneuile avec 
knpétnosité , avant qu’ils aient pris position ; 
•tai» il Bc faut paatrop difierer,.et ne pas agir 
comme le maréchal- de €réq»i à Consarbruk, 
qui , ]>re»ant trop de eonCanee en Ini-même , 
disait imprudenwaent^ Plus il en passera , plus 
nous en hattron». Une des afiaires les plus re> 
ntarquabies decegenrc , e’estla défense du pas» 
sage du Baah , eti la betadle de Saint-Gottard, 
gagnée par Moatécuculli , en i664! , sur les 
TiircS) quifurent Ixitius et culbutes dans cette ri- 
vière ) et pertürentdans celte journée seize mille 
kommes, l’élite de leur armée. On peut consul- 
ter à oetégard les mémoires de ce grand général, 
r' Au surplus, ce qui va suivre concernaul la 
passage des rivières ^ achèvera d’éclaircir les 
movens à opposer pour kt défense. . ■>»- 

J^ajonter» seulement que l’usage étant d’em» 
plojer des démonstrations en faisant paraîtra 
lies bateaux on dos pontons et des détaebo- 
mens de tronpes en divers lieux pour donner 
le chauge, il est important de ne pas sc mé- 
prendre sur la véritable attaque et de savoir la 
distinguer. 

)) La force est inutile lorsque l’ennemi sera 
» de l’autre côté de la rivière que vous anre% 
» l’inteutiôn de passer ; il làut avoir recours à 
» la ruse. On n’a qu’à imiler le passage du Rbia 
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» de César, celui du Pô du prince Eugène, etc. ». 
( Instruction du roi de Prusse à ses offi- 
ciers généraux. \ 

Je pense qu’on peut encore citer César 
pour son passage de l’ Ailier (//6. VII de bello 
Galiico). Après avoir pacifié les Edueos, César 
prend la résolution d’aller mettre le siège de- 
vant Clermont ; en kionséquence U marche avec 
six légions et une partie de sa cavalerie en cô- 
toyant r Allier. Vercingétorix , informé de ce 
projet, fait rompre tous les ponts, et suit les 
mouvemens des Romains de l’autre côté de la 
rivière j les deux armées s’arrêtant et campant 
toujours à la vue l’une de l’autre , la rivière em 
tre deux. Dans cette circonstance, César eut 
recours à la ruse pour tenter ee passage. Il va 
|>rcndre position dans un lieu couvert de bois, 
a proximité d’un pont qui avait été rompu. Le 
lendemtdn il lève son camp comme à l’ordinaire, 
et met sou armée en mouvement avec tout le 
bagage ; seulement il relient avec lui deux lé- 
gions qui restèrent cachées pour exécute^ son 
projet, ayant eu soin , afin que l’ennemi ne 
s’aperçut jias de sou stratagème, de jwrtager son 
armée dans l’ordre de marche, en autant de di- 
visions qu’il avait de légions. De son côté Ver- 
cingétorix lève pareillement son camp , et suit 
Je mouvement des Romains; dès que César juge 
l’ennemi suffisamment éloigné, il s’empresse de 
faire rétablir le pont, qu’il passe avec ses deux 
légions , et choisit un camp avantageux de l’au- 
tre côté de l’Allicr; après quoi il rappelle SCii 
armée pour venir le joindre. 
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• Cependant les dernières guerres fournissent 
des exemples de passages de fleuves exécutés 
de vive force avec succès, notamment ceux du 
Rhin par le général Moreau , en 1 796 et 1797. 

' Dans le premier passage , celui de Kell , on 
remarque une combinaison si sage , des dispo- 
sitions si secrètes et si bien dirigées, qu’il eut 
ëté impossible de l’empêcifer; c’est ce qui est 
démontré par la relation du chef de brigade 
Dedou. 

Le camp ennemi le pins voisin , celui do 
^ Wilstett , à deux lieues de Kell , était composé 
de six mille hommes, dont quinze cents de ca- 
■valeiic. 

Le premier debarquement de nos troupes 
SC fit à deux heures du malin avec des bateaux 
rie transport qui portaient deux mille cinq cents 
bomincs, nombre très-supérieur à celui des 
postes dissémines à l’autre bord. Il n’aurait pas 
fallu moins de cinq heures pour prévenir Iç 
corps campé !t W ilsiell et le faire arriver j mais 
fléjà un pont volant était établi à six heures du 
malin j il fournissait quinze cents hommes ]iar 
benre, indépendamment des transports 'conti- 
nuels qui avaient lieu }>ar les lialcanx qu’on ren- 
voyait d’une rive à l’autre sans inlcirnption. 
On voit donc que notre nombre devait tou- 
jours être supérieur , qu’il s’accroissait à chaque 
instant , et que du moment où fut exécuté le 
premier débarquement , il était physiquement 
impossible à l’ennemi de résister. 

’• ' Quant au second passage , celui de Dicr- 
sheira , le 20 avril 1797 , il sc fit brusquemenrj 
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CI) plciu jour , el pour ainsi dire à la connais- 
sance tle l’cnnenii , qui s’y o[»posa avec vigueur. 
I.c corps franc de IMiclialovitzz el le régiment 
d’Alton étaient sur le point du débarquement 5 
on leur enleva le village de Diersheim ; ils le 
reprirent , et ils en furent aussitôt repoussés 
par le général Davousl à la tôle de la 5i demi- 
brigade. 

Le camp autricliicn de Bodescliiwir , distant 
d’une lieue et demie, accourut: dans la même 
Journée arrivèrent de Kell et d’OETemliourg j 
des secours qui , par la supériorité de leur cava- 
lerie, el surtout de leur artillerie , tinrent, nos 
troupes en échec. 

Les Anlrichiens avaient sur le soir dix ba- 
taillons d’infanterie , trois réglmens de cavale- 
rie, et quinze bouches à feu ; nous avions seu- 
lement quatorze bataillons et quelques petites 
pièces de campagne. Pendant la nuit , le pont 
fut achevé et des troupes nouvelles passèrent 
el SC succédèrent constamment. 

L’ennemi de son côté avait réuni seize es- 
cadrons et vingt bataillons; c’était le corps en- 
tier commandé par le lieulenant^éuéral Star- 
ray : il attaqua vivement à la pointe du jour ; 
mais malgré quelques avantages dus au nombre 
de sa cavalerie et à son artillerie , il fut repoussé 
avec perle de quatre mille prisonniers , de plu- 
sieurs drapeaux, de \ingt pièces de canon et do 
tous les équipages , nous laissant entièrement 
tnahres du champ de bataille. 

t es deux exemples sulfiscnt pour prouver 
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qu'on peut se promettre des succès d’un pas-* 
sage de rivière entrepris avec une sage précau- 
tion , ou même à force ouverte en présence de 
Fennemi; cependant on court moins de risques 
eu employant la ruse ou l’adresse. 

Ainsi, Uram les préceptes des faits cités^ après 
avoir réuni secrètement des bateaux ou fabri- 
qué des radeaux , ou fait arriver des pontons ^ . 
ou construit un poitt volant près du lieu mar- 
qué pour le passage , on uiit des diversions 
en plusieurs endroits éloignés , soit en fûgnant 
de commencer un pont, soit en tirant lecanoa 
et montrant de nombreux détacbemens ; pen- 
dant ce temps , les troupes destinées au passage 
arrivent à une heure fixée au point désigné. 11 
est bon que ce point ait été choisi dans un lieu 
dominant , où la rivière forme un angle rentrant 
ou un coude. Voyez pi. V. 

Si on opère de jour, on met de l’artillerie en 
position pour nétoyer le rivage opposé, et éloi- 
gner les petits postes, en meme-temps qu’on 
embarque l’avant-garde et qu’on la jette de l’au- 
tre côte. Les mêmes bateaux sont renvoyés au 
])lus vite pour un nouveau transport de trou- 
pes ; celles-ci , au fur et à mesure qu’elles débar- 
quent , se joignent aux précédentes, prennent 

1 >o.sition, les flancs appuyés à la rivière même ; 
es travaüleui-s commencent aussitôt une tête do 
pont. 

(*) La manière de faire des ponts sur chevalets ou 
sur radeaux, est indiquée ci-après, an Chapitre de 
la Fortification de campagne. 
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Ccpenilant , de la rive opposée , r.trtillerie 
prcR^e contonuellemenl le passage; el on s’y 
occupe sens perdre un moment de la construc- 
tion du pont, afin de pouvoir secourir les trou- 
pes déjà passées, cl leur envoyer du canon et de 
la cavalerie. • 

Oo sent qn’unc operation de cette nature ne 
sauraitétre conduite trop secrètement; qu’il con- 
vient plutôt de l’ctfecluer de nuit, parce que si 
les préparatifs ont été bien laits, on aura déjà 
avant le jour sur l’autre rive un nombre de trou- 
pes suffisant pour résister, ou même pour se 
porleren avant; que d’ailleurs l’ennemi se trouve ' 
dans une inquiétude d’autant plus grande, qu’il 
ne voit pas les dispositions , et qu’il ne découvre 
pafics forces agissantes; mais il faut se bâter et 
lâclicr d’être en mesure l^ant le jour, parce 
qu’on peut être assuré d’avoir alors en tête des 
• troupes assez nombreuses , qui se seront ras- 
semblées pour s’opposer au passage. 

Au reste, comme on peut supputer d’avance 
le temps nécessaire pour jeter un pont, et faire 
passer un cortain nombre d’Iiommes, etqiied’im 
autre côté on doit être informe de l’espèce et do 
la force des troupes ennemies , comme aussi du 
temps qu’elles emploieront à se rassembler , il 
est facile de caicnior le.s diverses chances : c’csl 
là l’avantage de celui qui attaque dans une sem- 
blable occasion. 

A-la-veritc, on ne trouve pas toujours un lieu 
aussi favorable qito nous l’avons supposé ; mais 
souvent les rivières ont des parties guéablos 
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dont on profile, si ccs points sont mal gar-» 
dés ou mal défendus. Alors on forme , si l’oa 
veut, une espèce de digue en plaçant quelcjues 
escadrons de cavalerie au travers de la rivière 
ou obliquement à son cours, et l’infanterie passe 
au-dessous, 

11 s’agit seulement de choisir le gué le 
plus convenable, et il n’y a pas à balancer 
de prendre le plus profond si le terrain est 
favorable ; s’il pi-ésenle de l’autre côté la facilité 
de ranger les lroupes5 si les flancs peuvent être 
appuyés. 

Mais on aborde aussi queluuefois malgré tous 
Icsobstacles. « Au passage de la Roer par l’armée 
» de Sambre et Meuse, commandée par le gé- 
» néral en chef Jourdan , l’aîle^auche, souffes 
)) ordres de Kléber* s’étant approchée de celle 
)) rivière , la division du général Bernadolle 
» (aujourd’hui roi de Suède) fut d’abord vi- 
)) vcment accueillie par un violent feu d’arlil- 
» lcric et de mousquelerie qui parlait des re- 
)) doutes de la rive droite. La 71.* demi-bri- 
» gade s’avance alors au pas de cliarge, et s’é- 
» lance dans la Rocr, soutenue par le reste do 
)) la division et tout le feu de noire artillerie. 
» Plusieurs soldats sont entraînés par la rapi* 

dite du courant ; mais rien ne peut ralcnlir 
» l’ardeur de nos braves troupes, à la tète des- 
» quelles marchent generaux et officiers; elles 
» allcignenl le rivage oj>posé , le gravissent, se 
» précipitent sur les redoutes ennemies , y pé- 
)> iièlrent, et mettent en fuite les Autrichiens, 
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» qui n’osenl pas essuyer de les reprendre ». 
( Ephémérides militaires. ) 

•• J’emprunte encore ici le lan^ge du roi de 
Prusse: « De toutes les maiiœnvres, la plus dif- 
3 ) ficile, dit-il , est de repasser une rivière en 
-î) présence de l’ennemi ». ( Instruction ci ses 
officiers généraux.) 

Il suppose ensuite qu’on n’a que deux ponts 
à côté l’un de l’autre en rase campagne; il veut 
quelesdeux ponts soient enveloppés d’un grand 
retranchement avec un réduit à chaque tète de 
pont; il envoie de l’autre côté de la rivière des 
troupes et beaucoup de canon qu’on place sur 
le bord ; et il garnit de grenadiers le grand re- 
tranchement : cela fait , l’infanterie se relire sui- 
vie par la cavalerie formant l’arrière-garde en 
échiquier ; quand tout est passé ( toujours d’a- 
près cette instruction ) , ou fait border les deux 
réduits par une partie de l’infanlerie tirée du 
grand retranchement qu’on abandonne. Cette 
infanterie ayant passé la rivière à son tour , ou 
rompt les ponts , et les grenadiers postés dans 
les réduits la traversent dans des bateaux , sous 
la protection des troupes et du canon, placés à 
l’autre bord. , , 

Sans doute on peut en croire aveuglément 
un aussi grand maître. Les armées françaises 
ont effectué des passages de rivièrei eu retraite 
mrmi lesquels on remarque trois passades du 
Rhin; celui du prince de Contià iNordheim, en 
. 1745, exécuté avec sang-froid et prudence, en 
plein jour et en présence de l’eiuiemi ; celui du 
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général Jourdan , le i8 juin 175(6, à Neiivicd ^ 
où le général Bcriiadotte, qui coninmndail l’ap- 
lâère-garde’, excita l’admiration de l’armée par 
son sang-lroid et la précision de sesmanœuvres j 
le passage du général Moreau , à Hnuingoe , le 
a 5 ootol>re 1 797 , passage qui tonnina celte re- 
traite si vantée de lu brave armée de Rltin et 
Moselle , ramenant , après une marclie de ccni 
lieues, son aidMerie et son bagage intacts, et 
mémedes trophées, oonâsiaiiten canons et dita* 
peaux pris sur l’ennemi (*). 

Neanmoins je citerai de préférence celui de 
la Bérésina, en novembre lilia, parce qu’il fut 
d’autant pl lis difficile a eflectuer , que l’armée 
fraiH’aise était en pleine retraite , poursuivie vi- 
vement, cottpée sur ses derrières, et que l’en- 
nemi occtq>ait les deuxbords de cette livière. 

Voici ce que dit àeet égard M. Sarraûn, dans 
son histoire de la guerre de Russie. Los ^oges 
de cet auteur ne sont pas suspects. 

a Le passage de la Bérésina fiit dû à une 
» belle manœuvre du duc de Reggiu. Pendant 
» toute la journée dn » 5 , il fit dos démon- 
)» stralLons comme voulant effectuer le passage 
» de vive force, tantôt vis-à-vis et tantôt à l’aval 
ï> de Borisovv. Dès qu’il fut nuit , il remouu 


(*) Voir , pour le détail de ces trois passages en re- 
traite, V Ingénieur de Can^pugne par CLSiaio, les 
Mémoires de la Campagne de 1796, par le Maréchal 
JouaoAN, et te Précis historique des Campagnes de 
l’armée de Rhin et Moselle, par Dsdos. .. 
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» îa Bérësina jusqu’an village de Sludzianca, à 
D trois lieues de Borisovr , presqu’au même en- 
« droil où Charles XÏI passa cette rivière lors-i 
» qn’il poursuivait l’armée de Pierre-le-Grand. 

» Le. ao à midi, deux ponts furent praticables. 

» Celle opération fait le plus grand honneur à 
3 )* Napoléon : il présida lui-méme à tons les tra- 
)> vaux, et il les dirigea avec autant de zèle que 
» (l’ititeBigence. Le duc de Reggio passa le pre- 
■)) tüier sur la rive droite ; il déboucha du pont 
» sous la protection d*une nombreuse artiîle- 
y> rie. Dès que ses colonnes furent formées, il 
» fil charger une division russe qui voulut lui 
» disputer le terrain ; Penneml culbuté de toU- 

tes ■parts, se retira sur Borisotv dans la plu» 
x> grande confusion. Les s6 et 2 7, l’armée passa 
R sur la rive droite de la Bérësina. Lemaréclial 
R Victor, qui avait tenu tête en arrière à Wit~ 

R genstein, arriva à Studzianca le 27 à midi. Il 
R se renferma dans la tête de pont, et le a8 dans ' 

R la matinée ses dernières troüpes traversèrent 
R la rivière R. 

Dans rimj^OSsibilitë de parler de tout ce qui 
se praiùjae a la guerre^ je terminerai par quel- 
ques maximes extraites de divers auteurs, et qui 
ont été celles des^grands généraux. Seulement je 
rangerai ces préceptessuivant Pordre des prépa- 
ratifs , des marches , des carapemens, des com- 
bats, des poursuites et des retraites. 

Deux ciioses servent à conquérir et k aggran- 
dir les états , les soldats et Parçent. ( CtsAR. ) 

Se procurer une connaissance exacte du pays 
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j)ar la cliorograpliie, la topographie et l’hytîro- 
grapliie; que ces coDuaissuiices s’étendent sur a 
fertilité de ce pays , sur les mœurs, le caractère 
et les inclinations de ses liabitans. (Ke-wen- 
HÜELER. ) 

S’étudier à connaître les inclinations et le ca- 
ractère du général que l’on a en tête. (PoElBC, 
liv. ///, ch. / 7 -) 

Se conduire suivant les circonstances , avec 
prudence ou avec résolution ^ temporiser 
comme Fabius contre Annibâl , bu comme 
^Lucullus envers Milhridate , ou bien ^gir vive- 
, nient comme, le mènie LucuIlus envers Tigra- 

. , Juger s^inçment de ses torces et de celles de 
^rcnnçnii. (y^ÉGÈCE.) j 
j Se réglef d’aprqs l^varilagç du nombre et de 
J’esjièce de IroupcsJ qielire en liplaticc la valeur, 
j^a supériorité des forces, le teri:;|tfi occupé , la 
.disproportion des armes. 

Etre fourni de ’munipP.DS de guefré et de 
bouche! La famine est plus cruelle que le 
fer, cl.la.digeltQ^uine quelles 

batailles; si les, vîvr^ ne sont préparés de tonne 
beure, op est défait mus .combattré. (MoNT^- 
‘ CUCUELI. ) ' * 

Garder son secret comme Métellus , qui aii- 
_ rait brûlé sa chemise si elle eût su ce qu’il devait 
faire le lendèniâin. ' 

_ Délibérer avec plusieurs , résoudre seul ; con- 
sulter lentement , et exécuter promptemsnt «l 
. avec vigueur. ... ' . , 
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Ne remeure rien au lendemain. {Maxime 
ifALEXANDRE-LE-GRAND. ) 

Cacher le faible d’une armée comme on ca- 
che les infirmités du corps. 

S’assurer de jour en jour, ou plutôt de mo- 
ment en moment, des forces, de la position et 
des roouvemens de l’ennemi ; employer à cet 
effet l’espionnage j tirer tous les renseiguemens 
possililes des transfuges et des prisonniers ; 
ordonner de fréquentes reconnaissances. • ■" 
Faire la guerre à l’œil , l’épée toujours sus- 
pendue sur la tête de l’ennemi. (TLIRE^NE , 
Môntécucülli. ) 

Donner de fréqiiens combats; fondre pour 
ainsi dire l’ennemi petit à petit ; faire ainsi la 
guerre sans rien donner au hasard: c’est le plu» 
haut point de perfection et d’habileté d’un gé- 
néral. ( Maurice, comte de Saxe.) 

Agir à l’égard de l’ennemi comme les méde- 
cins en usent envers les malades ; le vaincre par 
la faim plutôt que par le fer , en enlevant les 
convois, couf)anl les vivres , etc. ( Cfjjar. ) ~ 
L’audace et la diligence étonnent plus sou- 
vent que les préparatifs delà iorce.{ Maxime 
de César , Plutarque. ) 

Marcher quelquefoLs à grandes traites jour et 
nuit , ou bien la nuit par les bois, les vallées , 
les endroits couverts. ^ 

C’est dans les jambes qu’est tout le secret des 
manœuvres, des combats; et c’est aux jambes 
qu’il faut s’appliquer. ( Maxime du maréchal 
tfeSAXE;)' ^ 

Sc placer dans les lieux difficiles et sur les bau- 
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leurs si on est plus fort en infanterie ; et en 
plaine , si on est supérieur en cavalerie. 

SMi.<ir les occasions. 

Tomber sur un corps faible avec une troupe 
nombreuse. 

Surprendre l’ennemi en n»arche ou dans un 
défdé ; tomber sur lui quand il se croit en pleine 
sûreté , ou l’attaquer j)endanl la nuit. 

Attirer l’ennemi en feignant de sc retirer, ou 
de marcher ailleurs; puis par une prompte con- 
tre-marche, le charger siu-lc-champ elle réduire 
à combattre. 

Disposer pour le combat ses troupes suivant 
la nature du terrain , et de manière que les 
diverses armes se protègent muliiellemcut. 

. Appuyer ses flancs à des bois , des villages, 
des ravins profontls, des rivières, ou les assurer 
par des retranchemens , et au défaut par des 
troupes bien ordonnées suivant le terrain. 

Avoir de fortes l’é.sorves composées des trois 
armes, prêlesù secourirles partiesrjui faiblissent, 
et à porter les derniers coups au moment utile. 

Combattre sur son terrain si l’on est bien 
posté , et y attendre l’ennemi, ou bien marcher 
à lui si l’avantage est égal. 

Marcher fièrement et en ordre à l’ennemi, 
et gagner toujours du terrain , c’asi le moyen 
le plus sûr pour remporter une victoire. (Fré- 
déric.) 

Amuser par son côté faible, et attaquer en 
même-temps d’un autre côté avec toutes ses 
forces. 

Déborder l’ennemi par l’une de ses ailes ou 
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par les deux à-la-fois ; cliercher à le prendre 
en flanc , ou lâclicr de l’enfoncer au ccnlre. 

Occuper cl faligucr l’ennemi sur loul son 
front, pendant qu’on dirigeun corps détaché sur 
son flatK:. ( Napoléon. ) 

Rompre l’cfjulllljrc du combat en tirant de 
la réserve, au inoinciil décisif, de forlos haUc- 
ries d’artillerie, pour écraser les points falljles 
de la li"ne ennemie par un fou terrible, et eu 
faisant charger aussitôt des troupes do cavalerie 
ou d’infanterie, pour pénétrer par les brèches. 
(Napoléon.) 

Savoir profiter du moment favorable cpti se 
trouve dans les balailleset (jui décide de leur 
succès. (Ma UHiciî, comte de Saxe.) 

Ouvrir une porte à l’enriemi qui fuit. (Sci- 
PION. ) Lui faire un pont d’or ou lui opposer 
une barrière d’acier. ( Napoléom.) ; 

En cas de succès , poursuivre avec circon- 
spection , mais sans négligence,^ 

Profiler de la victoire en ne laissant pas de 
relâche à fenuemi, l’cmpècbanl de sc rallier, 
ramassant les traîneurs et les équipages; fonner 
des délacbemens pour enlever ses magasins, 
assiéger des places ; et enfin dans la guerre of- 
fensive , gagner du pays. ^ 

ïaire autant que posslblcscs retraites de nuit: 
c^e.<it une chose terrible que de faire une re- 
traite à la vue de l’ennemi. (Xknophon , 
Cytfpédie lia. F.) 

Arrêter la vivacité des poursuites par des em- 
buscades ou par des corps postés avantageuse- 
ment avec de l’artillerie. 

9 ^ 
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Si on a été défait , rallier promptement ses 
troupes dans le lieu le plus proche , prendre 
une forie position , s’y retrancher, relever les 
esprits et le courage du soldat , agir avec pru- 
dence, et tâcher de profiler de la présomption 
de l’ennemi. 


THÉORIE 

DE 

L’OFFICIER SUPÉRIEUR: 


SECONDE PARTIE. 


• CHAPITRE PRETER. 

Des Détachemens. 

Souvent un officier supérieur sc trouve 
chargé de commander des déiacliemeiis qu’on 
fait sortir d’un camp ou d'tine place pour dif- 
férens motifs. Tantôt il s’agit de lever, dans les 
villages ou bourgs peu éloignés , des contribu- 
tions en nature ou en argent; tantôt il est ques- 
tion d’occuper une position d’observation , de 
faire une reconnaissance, d’enlever un poste, 
un cantonnement, etc : ces diOerens cas exigent 
à-peu-près les mêmes précautions, soit dans 
la marche, soit dans l’attaque, soit dans la 
retraite. Supposons un exemple qui les em- 
brasse à-peu-près tous. On a dessein d’aller 
déloger un parti ennemi qui s’est aventuré dans 
‘un village, d’y lever ensuite des contributions 
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en n.TlmiE, d’y prendre des ôtngcs pour sûreté 
d’une taxe de guerre. Pour ccl cfTei, un officier 
supérieur c.sl délaclic avec une troupe com- 
})Osée ainsi qu’il suit : cent cliasseurs à cheval , 
deux cents chasseurs à picrl, hiikceiUghonunoB 
.d’iidanteric, deux pièces de campagne. Muni 
de ses instructions, cet officier consultera Inen 
sa carte; il prendra de bons guides, et tirera 
d’eux tous les renscignemens dont il a Ijesoiii" 
pour connaître la distance du lieu où il doit 
se rendre , la nature des chemins et du pays 
qu’il aura à traverser. Ces notions prises, il 
asscmltlera son détachement, que je suppose 
pourvu de vivres , s’il y 4i lieu ; appellera les 
clii ls de div^oiT, leur communiquera en tout 
I ou en partie, comme il le jugera convenahlc , 
le but de l’expédition ; leur recommandera le 
bon ordre et la surveillance sur leur troupe ; 
«nsiiiie il leur ordonnera d’inspecter les armes, 

• de s’assurer si l’équipement et l’armement sont 
eu bon état, si les gibernes sont rournics de 
cartouclieset les iùsiJs garnis de bonnes pierres à 
leu. L’inspection finie, il fera charger les armes, 

■ • divisera sa troupe par pelotons, et sc nicUra 
^ eu marche dans l’ordre suivant : 

Orilrp ■ St c’est un pays de plaine , il donnera l’avant- 
âc martlie garde aux chasseurs à cheval , qui seront con- 
plai"iic. dnits par un guide monté ; ensuite viendront 
cent chasseurs à pied, puis l’artillerie de cam- 
■ pqgne, l’iiifanlerie de bataille, et les chariots, 

îtà'sqn’il V a utilité d’en amener; enfin, l’arrièrc- 
gârde sera composée de cent chasseurs à pied , 
lesquels seront suivis à une petite distance de 
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tllx chhsseurs à cheval , pour ramasser les traî- 
neurs et fermer la marche. 

L’avant-gnrde à cheval détachera huit à dix Moyen» 
. hommes ]X>ur s’éclairer ou fouiller le pays, et 
douze hommes pour flanrpier ; savoir : six sur 
la droite de la colouue et six sur la gauche. 

Les éclaireurs, disséminés un à un sur une 
assez grande étendue de terrain , mais toujours 
fin vue de hi troupe, marcheront avec pré- 
caution le pistolet à la main et le sabre pendu 
au poignet. Ils fouilleront exactement les che- 
mins creux, les petits ravins, s’approcheront 
avec prudence des haies, et n’abordexont de 
front les lieux un peu fourrés que dans l’itn- 
possihilité de les prendre de revers. Ils redou- 
bleront d’attention dans les blés élevés, qui sont 
toujours dangereux pour les embuscades. S’il 
se trouve une côte vis-à-vis d’eux , ils la mon- 
teront doucement s.ans trop se découvrir , et 
examineront s’il n’y a pas de troupes ennemies 
cachées sur le revers ; dans ce ais, ils feront feu 
pour prévenir le détachement. Si de ce lieu 
ils aperçoivent seulement au loin quelque 
troupe, ils s’arrêteront et donneront le signal 
Convenu. De suite le commandant de l’avant- 
garde ou mieux le chef du détacimment , se 
portera au 4;alop en avant, pour voir par lui- 
même ce que ce peut être, quelle est la nature 
de celte troupe, quel chemin elle suit. Dans le 
cas où elle ne serait ni inquiétante ni dange- 
reuse, soit uar le nombre, soit par la compo- , 
sition, on*onlinuera la marche; si non on 
prendra position et on sc disposera à recevoir 
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'l’altaquc ou à forcer le passage , en supposant 
que l’ennemi voulût le dispnler. 

Lors(pi’il se trouve sur la roule des villages, 
il est lie règle de ne les traverser qu 'autant qii’ou 
ne peut passer à côté ; cependant il sera bon 
de les faire fouiller pour s’assurer qu’il n’v a 
aucune troupe ennemie de cachée. A cet effet, 
l’avant-garde fera halle; quelques éclaireurs 
enlreroiii d’abord avec ]irécaution, s’informant 
aux premières personnes qu’ils rencontreront 
si l’ennemi est dans le lieu ou depuis quel temps 
il y est venu ; ensuite ils se feront désigner la 
dcmeijre du bourguemeslre ou d’un des prin- 
cipaux habitans, et l’amèneront au comman- 
dant, pour être interrogé. On demandera à cet 
habitant si les patrouilles ennemies sc montrent 
quelquefois dans le village ou dans les environs; 
d’où elles viennent, où elles se retirent, de 
quelle espèce de troupe elles sont composées; et 
nonolistant les réponses plus ou moins tran- 
quillisantes, le commandant, pour plus grande 
sûreté, enverra cinquante chasseurs à jiied, 
iouillcr le village, après quoi , sur leur rapport, 
il continuera sa marche. 

Ordre Si le chemin qu’on doit tenir pour se rendre 

de niarcUe gjj hutde l’cxpédition était traversé par des bois , 

dânftunpavv « * « . ■ , ' 

coupé. montagnes, des ravins, en un mol, quoii 

eût à suivre un jiays coupé et couvert, ou dis- 
posera sa marche diflëremmcnt. Nous avons 
dit que dans ce cas c’était à l’infan teiic à faire 
l’avant-garde, à éclairer et à flanquer la co- 
lonne. Pour cet effet, on marchcrsPaaiis l’ordre 
suivant : cent cliasseurs à pied d’avant-gardc ; 
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le capilaine qui les commandera détachera en 
avant un lieutenant avec trente hommes, les- 
quels fourniront les éclaireurs pour fouiller le 
pays 5 puis à petite distance viendra le gros de 
la troupe, composée tle l’infanterie, précédée 
de ses pièces de campagne, et suivie de la ca- 
valerie et des charriots; enfin l’arrière-garde, 
composée de cent chasseurs à pied, laissant 
derrière elle un petit peloton de quinze hommes 
et un sergent qui fermera la marche. Pour ne 
pas trop affaiblir l’avant-garde, on pourra tirer 
trente chasseurs à pied de l’arrière-garde, qui 
serviront de flanqueurs de droite et de gauche 
à la colonne, à moins qu’on n’ait dans le déta- 
chement une compagnie de voltigeurs qu’on 
eraployerait à ce service. Cette disposition éta- 
blie, on s’avancera avec la même prudence et 
les mêmes précautions que ci-dessus. Si on a 
à traverser un bois, on arrêtera d’abord la co- 
lonne ; les chasseurs de l’avant-garde passeront 
précédés de Icurséclaireurs, et fouilleront exacte- 
ment ce bois; si c’est un taillis peu considérable, 
les flanqueurs le tourneront eu marchant sur 
la lisière; si c’est un ravin large, profond et 
fourré , on agira avec la même circonspection ; 
cependant, dans le cas où l'on aurait quelque 
sujet d’inquiétude , on fera arrêter toute la co- 
lonne en-deçà sur la hauteur, où l’on prendra 
position; ensuite l’avant-garde , précédée de 
ses éclaireurs, s’engagera dans le ravin, ayant 
soin de bien fouiller tout ce qui l’environne et 
les hauteurs qui le bordent. Arrivée de l’autre 
côté, l’avant-garde se rangera en bataille, 
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^ ayant soin de pousser eu avant ses éclaireurs 
sur tous les poiiils, cl altendra ainsi le reste 
delà Iroupc. Dès qu’on saura que l’avaiil-garde 
occupe les hauleurs de l’autre côlé, on fera dé- 
filer le corps de bataille , et l’arrière-garde res- 
tant loJijours cu-deçà, ne se niellra en mou- 
vement que lorsque la troupe aura passe et pris 
poidtion. 

Tels sont à-peu-près les moyens ordinaires 
qu’on emploie pour assurer sa marche et éviter 
les embuscades de l’ennemi. Un commandant 
inielligeni v ajoutera d’autres précautions sui- 
vant les circonstances. Ainsi, dans une marche 
de nuit, rinranlcrle sera charçcc, comme ci- 
dessus, de l’uuiller et d’éclairer la marchej mais 
il y atua beaucoup moins de distance entre 
rnvaiil-garde et le corps de bataille , cl de celui- 
ci à l’arrlère-gartlc. L’avant-garde appuyera de 
près ses éclaireurs, rpii marcheront plus rap- 
prochés cl avec beaucoup de silence; les guiocs 
seront placés suivant le nombre qu’on en aura, 
un à la télé de l’avant garde, un second à la 
tête du corps de bataille; un troisième , le plus 
inlcliigenl, sera monté, s’il est possible, et ac- 
compagnera le commandant du détachement, 
pour le renseigner sur les différens chemins , 
lieux et villages. Les guides seront surveillés, afin 
cpi’ilsnes’écbappentpas,commeilarrlvequclquc- 
lols, lorsque la crainte les gagne ; cl on confiera 
ce soi n à des sous-officiers, qui les liendron t à côté 
d’eux sans permettre qu’ils s’écartent. 

Ijispniiiiont Lorsqu’on approchera du lieu désigné, le 
laua'i'îic. commandant du détachement , avant qu’on 


Digitized by Google 


DE e’ofpicier supérieur. iSq 

- puÎ6sc<lécouvrirsa troupe, arrèlcrai’avaïU-garde 
elles éclaireurs. Ccux-oi tâclicronl de se tenir à 
couvert, |>ouriic pas être aperçus. Le comman- 
dant se portera de sa personne en avant , suivi 
d’un guide, et reconnaîtra de loin la lociditéjil re- 
marquera atteniivcnient quelle est la situation 
du vilbgc ; s’il est adosse à une montagne ; s’il 
est traversé pear un Tuissoau ou par une rivière; 
combien de clieoiinsy aboutissent; cniin, tout 
ce qu’il ’unpoTle de connaître, afin de prendtc 
en conséquence ses dispositions. Il examinera 

Î »lus sérieusement, à l’jiûle d’nno l>onne Imiette, 
a di-sposition dcl’ciMiive du lien et l’espèce de 
rctranclicnicns qu’on y attrait ]>ra tiques, auquel 
cas on se conduirait oonirne il sera dit ci-après 
{Attaque des //rnxTelmnc/k'K); ensuite, et sup- 
posant c|ue le village est ouvert , il délerniincrait 
ainsi son projet d’atUique : il fixera , à la portée 
du canon, une position forte par sa nature, 
où il placera son artillerie avec deux cents 
hommes d’itifanlcrie sons les ordres d’un offi- 
cier intelligent, pour servir de réserve; il y 
laissera aussi les équipages. Sans perdre de 
temps, il fera mettre en mouvement sa troupe 
en une setde colonne ou en plusieurs; la cava- 
lerie, se portant an trot, partie par la droite , 
partie par la gandte du village, pour l’investir 
par une chaîne de cavaliers , hors la portée dn 
fusil, sera soutenue par deux délaclicmcns de 
chacun cent hommes d’infanterie, qui auront 
■ordre de prendre poste au-dessns du village et 
<l’occuper les chemins et défilés, tant j>cmr 
s’opposera la retraite de l’ennemi que pourem- 
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pèclicr qu’on ne vienne Ini porter secours. 
Dans le même moment, le front et le dehors 
du village seront attaques vigoureusement par 
les chasseurs à pied, divisés en tirailleurs; et 
dans le cas où ils pénétreraient sur quelque 
point, on les appuyera par la colonne d’infan- 
terie, qui entrera serrée et en bon ordre. Si 
l’ennemi opposait beaucoup de résistance, ou 
se relirait <lans queh|ue lieu fortifié d’avance, 
comme dans une église, dans un vieux château 
entouré de fossés , il faudrait faire avancer l’ar- 
tillerie à petite portée, pour foudroyer ce lieu 
de retraite, et au défaut d’artillerie, sapper 
l’édiûce ou y mettre le feu. 

Les dispositions de l’attaque peuvent varier 
:i l’infini : c’est la localité qui les règle presque 
toujours. Ainsi, un village traversé ou couvert 
par un ruisseau large et profond, et adossé à 
une montagne, présentera un accès plus redou- 
table. Alors, le i commündant du dclache- 
raenl, prévoyant d’avance une résistance opi- 
niâtre , pourra diviser sa troupe eu deux co- 
lonnes. La première J dont il donnera le com- 
mandement à un olficiér sûr et intelligent , sera 
destinée à enlever le village à revers, en prenant 
un chemin détourné, et passant le ruisseau , suit 
à un gué, soit sur un pont voisin, tandis que la 
seconde colonne attaquera de front. A cet 
effet, le commandant du détachement , après 
avoir consulté sa carte et ses guides , calculera 
bien saa distances, de manière que les deux co- 
lonnes puissent arriver à-peu-près en même- 
temps et frapper de mesure. Pour mieux s’en- 
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tendre, on peut convenir de l’heure précise à 
laquelle on commencera* l’attaque, et mettre, 
avant de se quitter , deux montres sur la même 
heure. 

Le détachement sera donc divisé en deux 
colonnes: la première, composée de cent chas- 
seurs à pied , cinquante chasseurs à cheval , et 
trois cents hommes d’infanterie, conduite par 
un bon guide , partira à l’avance , comme ayant 
plus de chemin à faire, à cause des détours 
qu’elle est obligée de prendre ; la seconde co- 
lonne , dont le chef se réservera le commande* 
ment, sera composée du reste de la troupe, 
artillerie et bagages. D’après le plan arrêté, à 
l’heure dite, la seconde colonne attaquera d’a- 
bord le village sur tout le front , pour occuper 
l’ennemi; bientôt après, la première colonne, 
arrivée derrière la côte qui commande le vil- 
lage, descendra rapidement pour l’assaillir de 
son côté. Ces sortes d’attaques sont presque 
toujours suivies du succès , parce que l’ennemi 
se trouve tout-à-coup entre deux feux et presque 
investi. Toutefois il faut convenir que cette 
disposition n’est pas sans inconvénient ; il y a 
toujours du danger à diviser un faible détache- 
ment ou à le partager; car, venant à rencontrer 
des forces supérieures, l’une des colonnes peut 
être coupée, et la jonction ne se fait pas sans 
perte. 

Quoiqu’il en soit , l’action étant engagée, on 
poussera en avant, et les prisonniers qu’on fera 
seront conduits à la réserve ; on y enverra ausri 
les blessés. 


CommcMit 
il faut 
remplir sa 
urissioii. 


Retraita , 
manière de 
l’ordonner. 
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L’aQàire finie, err adaieltant qu’on reste 
maître du lieu, o« ordonnera am liomrguemeslre 
de i'onniir de suite des rafraîchisseniens à la 
troupe, qui prendra position en avant du ttK- 
lage, povir le couvrir , plaçant de petits postes 
pour observer la camp:»gne du côté oii l’en- 
ncDii pourrait arriver. Pendant ce temps , et 
sans perdre un moment, on fera entrer les 
cliariots qn’on aura amenés, et on les diargera 
promptement, soit do grains, soit de lourntges 
ou autres denrées ; on fera compter sur-le- 
cliamp ou on laissera par écrit au boni-gne- 
mestre l’ordre de comjiter en temps et lieu 
désignés, la somme fitéc à titre de contribu- 
tions de guerre, avec menaces de revenir en 
forces pour imposer une somme plus consi- 
dcralile si on n’acquitte ceftle taxe ; enfin , on 
prendra comme otages et pour sûreté dn paie- 
ment deux ou trois des principaux bahitans. 
A mesure que les chariots seront cbargés, ils 
rejoindront la réserve: en cas d’insuffisance, on 
pourrait y joindre les ebarettes dn village, et 
obliger les paysans à les conduire. 

Soit que la mission ait été renijilic, comme 
nous le supposons, soit qu’une résistance opi- 
niâtre ait empêche de pénétrer, soit qu’on ait 
rencontré un cor[>s de troupes ennemies qm 
ait empêché l’expédition, on disjxisera sa re- 
traite à-peu-pres dans l’ordre suivant : on com- 
mencera par rallier et réunir tout son monde, 
pour se retirer ensemble. Dims un pays de 
plaine, on fera d’abord filer son bagage avec la 
réserve qui lui servira d’escorlej puisi’infanierio 
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se mettra en marche en colonne renversée , 
suivie (le l’artillerie do campagne; à quelque 
distance viendront les deux cents chasseurs à 
pied, cl la cavalerie en biitaille couvrira la le- 
Iraile. Celle arrière-garde laissera d’ahord le 
détachcmeiil cheminer et prendre de l’avance, 
puis elle se retirera au trot par demi-tour à 
droite, suivie de quelques cavaliers hien montés, 
Tfui rejoindront peu après leur troupe au galop. 
Lorsque la (»valerie aura ainsi raltraf>é l’in- 
fanterie , elle fera face en tête et restera en ob- 
servation comme auparavant, puis de nouvean 
se retirera delà même manière ou par échelons, 
afin de rejoindre la colonne. Arrivés près d’un 
défilé on d’un [tays coupé, les chasseurs à pied 
feront halte et face en arrière en bnladle. Ils 
laisseront filer la cavalerie immédiatement après 
Pinfantcric, et prendront la queue de la co- 
lonne pour couvrir la marche. 

Est-on harcelé dans la retraite, et l’ennemi 
se monlre-l-il pressant dans la poursuite, on 
marchera serré sous la protection du feu des 
tirailleurs qui couvriront l’iirrière-garde , et 
on tâchera ainsi d’atteindre le pays cotivert ; 
alors la troupe fera halte , se mettra liice en 
arrière en bataille, et se disposera à repousser 
l’attaque. Pendantee temps, on hâtera la marche 
du bagage , qui gagnera de favaucc avec son 
escorte; la troupe défilera ensuite, et le re- 
joindra sans peine en accélérapt un peu le pas. 
Il faut dans une retraite employer tous les 
moyens possibles soit pour retarder l’ennemi , 
Bok pour réprimer sa trop graude ardeur; 
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pour cela, si on passe dans un bois fourré, on 
aura soin de faire abaltre par l’arrière-garde 
plusieurs arbres qui , tombant dans le chemin, 
fermeront le passage. Si l’ennemi poursuit avec 
de l’artillerie, on l’arrête en faisant couper du 
bois et allumer un grand feu au milieu du che- 
min , parce qu’il u’osera pas y faire passer scs 
caissons. On aura aussi recours aux embuscades 
pour le punir de sa témérité} ainsi, lorsqu’on 
trouvera à portée du chemin une fondrièreouun 
ravin, ou un bois, on y embusquera prompte- 
ment les chasseurs à pied; ensuite on fera ren- 
trer promptement les tirailleurs. La présonq)- 
tion de rennemi le portant à suivre ces derniers 
trop vivement., il tombera sous le feu de l’em- 
busetide; et de suite on profitera du premier 
moment de désordre que causera cette sur- 

t >risc*, pour faire donner la troupe à cheval, si 
e terrain le permet. 

Moyens Mais l’ennemi ayant des forces supérieures 
■ employer en Cavalerie, et cherchant à vous gagner de vi- 
icbapperi tCSSC OU a VOUS COUpcr la retraite, que cou- 
un ennemi vient-il défaire? Marcher avec le plus grand 
*enforce!^ Ordre, sulvre toujours de préférence le pays 
coupé, se glisser derrière les haies et les fossés, 
longer la lisière des bois, ne pas craindre les 
détours uu peu longs, pour couvrir scs mou- 
vemens ; lorsqu’il sc rencontre des côtes es- 
carpées, les suivre en marchant à mi-côte et 
se faisant flanquer d’une part par des tirailleurs 
à pied qui flleroiil sur la crête , de l’autre, par 
des cavaliers qui tiendront la plaine; en un mot, 
tâcher de gagner a'mû un beu uaturelloment 
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fort et tros-coiivert , où on prendra position , 
pour s’y dcleiKire opiniâtrement. Dans cet état, 
attendre la nuit, allumer de grands feux ali- 
gnes, comme si on avait i’inlcntion de bivtnia- 

Î pier; ensuite faire rentrer scs avant-postes, 
briner une colonne serrée, s’environner de 
son infanleiie légère, et, conduit |>ar délions 
guides, prendre des cliemins tlétournés pour 
rejoindre son camp. Si mallicureuscmcnl on 
était cerné , il faudrait se diriger en silence et 
en ordre avec toutes scs forces sur un des 
points qui paraîtrait le plus faible , fût- ce 
même par un côté opposé au cliemin que l’on 
devrait suivre; se faire jour à travers l’ennemi 
en l’attaquant impëtueuscmentà rarmcblanclie; 
eufin, se dérober à la poursuite par uneniarcbe 
rapide et serrée. 

1 elle fut la conduite liëroïfpie du maréchal 
riey , à la retraite de Moscovv , lorsque l’ariière- 
garde de trois mille hommes qu’il commandait 
fin coupée entre Smolensk et Kranoi ; conduite 
qui fut également tenue dans le même lieu et 
avec la même intréfiidilé, par le prince Eugène, 
et par le maréchal duc d’Ekmul. Mais, an reste, 
c’est de nuit qu’on fait presque toutes les re- 
traites : c’est le moyen d’échapper aux entre- 
prises de l’ennemi et d’éviter la poursuite , en 
apportant d’ailleurs plus d’attention à cause de 
l’obscurité , et conservant toujours l’ordre si 
nécessaire dans les mouvemeus rétrogrades. 


i46 


THÉORIE 


CHAPITRE II. 

Des Fourrages au vert. 

Les détails dans lesquels nous sommes en- 
trés jusqu’à présent, ne nous laissent qu’un mot 
à dire sur les fourrages au vert. Lorsqu’on est 
obligé d’aller au fourrage à une certaine di- 
stance du camp, on commande un détachement 
armé , proportionné à la nature et à Pétendue 
du terrain qu’il faudra garder. 

Nous n’entendons pas parler ici des grands 
fourrages qui s’exécutent ordinairement par un 
corps d’armée, puisqu’il n’est question dans 
cet ouvrage que de la compétence d’un officier 
• supérieur. 

L’opération consiste à former une chaîna 
qui couvre les fourrageurs de façon que toutes 
les issues par lesquelles l’ennemi pourrait arri- 
ver soient gardées par des postes soutenus eux- 
mêmes par une ou plusieurs réserves. Toute 
l’attention doit sc porter à empêcher que l’en- 
nemi ne force la chaîne et ne tombe sur les 
fourrageurs; à cet effet , il faut avoir des vedet- 
tes avancées , et des patrouilles de c.ivalerie qui 
avertissent à temps , afin de porter les réserves 
en avant , et de disputer le terrain jusqu’à oc 
que les fourrageurs se soient retirés. 

Comme il est de règle que le corps d’armée 
soit prêt à tout évènement un jour de fourrage, 
on est assuré d’avance d’etre bien soutenu. 

Au reste, les régleracns t!e campagne près- 
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crivenl tous les détails néces^ai^es pour com- 
mander les l’ourraf'eiirs, disliibuer le terrain 
aux régimens, couper, char{>cr le fourrage par 
trousses, et l’apporter au camp. On ne peut 
mieux faire dans tous les cas, que de pratiquer 
exactement cos dispositions. 

CHAPITRE III. 

Des Convois. 

L’importance des convois , seul moyen 
cVappntvisionner une armée des clioses les plus 
essentielles, d’argent, de subsistances, de mu- 
nitions , a fait regarder de tout temps à la 
guerre l’art de les escorter, «le les défendre et 
- de les attaquer , comme un objet digne de la • 
plus grande attention. En effet, uncarméedont 
on pourrait intercepter les convois, serait 
promptement réduite à la plus grande pénurie, . 
et on la verrait bientôt se dissoudre et fondre 
d'ell(3-mênie. C’est pour cette raison que pr«îs- 
qne tous les auteurs militaires ont (>arlé des 
convois, et cette matière semble épui-'ée par 
tous les moyens indiqués pour réussir, soit dans 
l’escorte , soit dans la délènse , soit dans l’atta- 
que. Nous retracerons «loue ici ce qui se pra- 
tique le plus bubiluellement dans ces circon- 
stances. 

« Dans tous les pays de chicane », dit le roi i>„cort« 
de Prusse , dans son instruction aux ofSeiers d» cooroi*. 
généraux, « il laiii eni[»loyer l’itifanterie pour 
» l’escorte des convois. Ou la lait joindre par 
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» quelques hussards pour éclairer la marche,' 
3) cl pour éviter des endroits où l’ennemi pour- 
» rail être en embuscade. J’ai employé aussi 
» l’infanterie préférablcmenl à la cavalerie pour 
» en former des escortes dans un pays d« 
)) plaine , et je m’en suis bien trouvé ». 

Ou voit donc que cet objet est presqu’entière- 
ment du ressort de l’infanterie, et on se convain- 
cra facilement qu’elle est dans ce cas plus favo- 
rable qu’aucune autre arme. 

Un convoi est ordinairement composé de 
fourgons pour les vivres, attelés de chevaux, 
ou de charrettes de campagne pour les baga- 
ges , traînées le plus souvent par des bœufs , 
enfin, mais rarement, de bêles de somme, si ce 
n’est dans les montagnes. Lorsqu’on transporte 
des munitions de guerre , ce sont toujours des 
caissons d’artillerie bien attelés de chevaux. L’es- 
corte et la défense des convois de poudre sont 
dangereuses , par la crainte de l’infiammalion 
des matières et de l’explosion des caissons au 
moment de l’attaque. 

Le nombre de troupes destinées à l’escorte 
se règle ordinairement d’après la force du con- 
voi et son importance , la nature du pays rju’on 
doit traverser, et la proximité de l’ennemi. On 
ne néglige jamais , quand on le peut , d’en- 
voyer doj> détachemens dans les villagesqui cou- 
vrent le chemin qu’on doit tenir , et cela entre 
encore pour quelque chose dans la détermina- 
tion de la force de l’escorte. • 

Prenons un exemple général et qui rassera- 
Lle plusieurs difficultés. Supposons un convoi 
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composé de trcnle caissons mililaires, portant 
dn pain et de la nn ine , quarante diarrettes ou 
voilures de canij)a‘'necliar;;ëesfl’avoirie ou d’ef- 
fets; plus, trente caissons d’artillerie renfermant 
de la poudre ou des munitions de guerre , en 
tout cent voitures. Ce convoi, destiné pour un 
corps de troupes, part d’une place sous l’escorte 
d’un bataillon ayant son artillerie de campagne; 
on y joint vingt-ciiifj hussards pour éclairer au 
loin, et donner .à temps nouvelles de l’ennemi; 
plus, un déiacliemeni de trente sapeurs, à cause 
de la difficulté des cliemins. 

L’officier chargé de l’escorte pourra adopter 
l’ordre de marche suivant : i .” une avant-garde 
composéede vingt voltigeurs commandés |>arun 
lieutenant , laquelle marchera quatre ou cinq 
cents pas en avant , se faisant éclairer comme 
il a été dit au chapitre précédent; 2.® la compa- 
gnie de grenadiers; 5.® les pionniers ou sapeurs; 
4.° l’artillci'ic de bataillon ; 5.<>la première com- 
pagnie d'infanterie ; b.® les fourgons militaires; 
7.® les charrettes de campagne ; 8.® quatre com- 
pagnies d’infanterie destinées à former la ré- 
serve ; g.® les caissons d’artillerie j 10.° la der- 
nière compagnie d’infanterie, qui aura derrière 
elle une arrière-garde de vingt voltigeurs mar- 
cliant à trois cents pas de distance , et se faisant 
suivre encore à cinquante pas par un détache- 
ment de sept à huit hommes sous les ordres 
d’un sous-officier intelligent. Le reste des vol- 
tigeurs sera destiné à flanquer la marche à 
rpiatre ou cinq cents pas de distance du côté do 
l’ennemi , ou même des deux côtés, s’il y a lieu. 
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On s>ent aisément le but de celle disposition; 
l’avanl-j^arde est soiUeiiiie à ]>eiile distance, do 
l’iirlillerie et des deux premières compagnies 
qui forment la tcle de la colonne; les sapeurs 
marclienlles premiers pour réparer les mauvais 
pas , assm er les ponts , les rétablir ; puis vien- 
nent les fourgons militaires, sur deux files, tou- 
tes les fois que le terrain le permet , ce qui est 
avantageux pour diminuer la longticur du con- 
voi , ensuite les voitures ou chaireites dans le 
meme ordre; après les charrettes, quairecom- 
pagnies destinées à former la réserve dans l’ac- 
tion, Ic'quelles fournissent une trentaine d’hom- 
mes détachés un à un sur l’un cl l’autre flanc , 
pour faire suivre les voilures et les fait e mar- 
cher serrées, en observant d’attacher la majeure 
partie de ccssurveillans aux charrettes de cam- 
pagne, et leur donnant la consigne particulière 
d’avoir l’œil sur les charretiers au moment de 
l’action , tant pour les faire marcher convena- 
blement, que pour les empêciter de fuir, ou de 
couper les traits de leurs chevaux ; enfin la 
marche est fermée par la dernière com|»agnie 
d’infanterie. On pourrait encore , si on le jugeait 
à propos, diviser son artillerie , et placer une 
pièce à la tête du convoi et une à la queue. 

Les hussards seront disséminés , et marche- 
ront au loin , tant en avant que sur les flancs, 
pour donner à temps des nouvelles de l’ennemi; 
et comme c’est là leur destination essentielle, ils 
auront ordre des’étendre , «l deprécéder même 
d’une demi-lieue et jilus le convoi. On pourra 
aussi en laisser deux eu arnère, marchant à un 
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bon quarl de lieue du convoi , pour la même 
raison. 

Avant de se mettre en route , le comman- 
dant de l’escorte prendra tous les renseif^ne- 
mens nécessaires pour sa marche ; il consultera 
bien attentivement sa carte , s’informera soi- 
gneusement de la nature du pays qu’il aura à 
tenir, des dédiés qui s’y trouvent , des ponts , 
des passages diHicilcs , des chemins, et surtout 
de leur largeur ; des villages qu’il aura à traver- 
ser: ensuite il méditera les tentatives probables 
de l’ennemi ; il s’enquerra des lieux où il est 
présumable qu’on le rencontrera, des embus- 
cades qu’il [lourrait dresser pour s’emparer du 
convoi. Il calculera aussi la distance à parcou- 
rir, le nombre de jours qu’il devra mettre pour 
arriver à sa destination , les lieux où il devra 
s’arrêter; endn il supputera avec prudence tout 
ce qui peut avoir rapport à sa mission. Ordi- 
nairement on donne à un officier chargé d’une 
escorte des instructions écrites oii il trouve tous 
ces détails. Dans cette supposition, il les lira at- 
leiuivemeut et avec réilexion , pour ne ))as se 
trouver pris au dépourvu ; et au surplus, il fera 
sagement , après avoir assemblé sa troupe , et 
avant de se mettre en marche , d’appeler les 
chefs de compaguie ainsi que les vaguemestres et 
les officiers du train , pour leur cx|tliquer clai-r 
rement ses intentions, et les dispositions qu’on 
devra prendre eu cas d’attaque. Chacun con- 
uaissant bien ce qu’il aura à faire, on pourra 
se promettre plus de célérité dans la manœuvre, 
qui est plus etnbarrassaute et plus longue à exé- 
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enter qu'on ne le pense ; car on ne tnent pas 
aussi lacilcmeiU des voilures marchant en file, 
pour leur taire jirendre un ai ranf'emeiil quel- 
conque , que des pelotons de cavalerie ou d’in- 
fanterie dresstîs et instruits d’avance. On ne s’en 
tiendra même pas aux explications ; et pour 
s’assurer que chacun a parfaitement conqtris ce 
qu’il doit lairc , le commandant de l’escorte de- 
vra , s’il n’a pas ses hetires conqitées, ordonner 
au convoi une disposition défensive , dès qu’il 
trouvera sur sa route un terrain convenable 
pour l’exécuter. Par ce moyen , il sera plus sûr 
de son fait. 

« La disposition la plus prompte pour dé- 
» fendre un convoi contre une attaque de ca- 
» Valérie », dit FrédériclI,danssnninstruciion 
secrète , a est de faire doubler la file des cais- 
y> sous ou charriols , en les faisant tourner suc- 
5) cessivp.mcnl vis-à-vis et à côté l’un de l’autre , 
5) de manière <|uc les chevaux d’un attelage qui 
» se suivent, se regardent, en ne laissant que 
)) peu d’espace entre les tètes opposées , le 
î) derrière du charriol tourné sur le flanc ex- 
y> lé rieur ». 

Cet arrangement a cela d’avantageux , qu’il 
peut s’exécuter sur une grande route , que les 
chevaux se trouvent renfermés dans l’intérieur 
du parc et en quelque façon à l’abri ; que l’or- 
dre naturel de la marche ne se trouve aucune- 
ment interrompu , de manière qu’on le reprend 
ensuite l’acilcment et sans cotifusion ; enfin que 
le convoi se trouve resserré le plus qu’il est pos- 
sible , et est par conséquent d’autant plus fa- 
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«île à défendre avec peu de mojide. En effet , 
cenl charriols marchant en file peuvent occu- 
per six cents toises de lenain : réunis comme 
on vient de le dire, sur deux ran^sface à face, 
Us n’occuperont plus tpie cent tuiscs , à raison 
<lcdeux toises par caisson ou voilure. D’autre 
part , lu dernière voilure ayant cinq cents toi- 
ses de chemin à parcourir, pour venir prendre 
place, mellra au plus vingt minutes au très- 
petit pas, à raison de vingt-cinq toises [tar mi- 
uute. Celle durée de vingt minutes sera donc 
plus que suffisante pour prendre la disposition 
dont il est question ; mais si nu-lieu d’un seul 
parc, on en formait deux petits, savoir le. pre- 
mier composé des fourgons militaires cl des 
charrettes de paysans , le second de caissons 
d’artilleiie, alors en <lix ou douze minutes les 
dispositions sont prises, don est snr la défen- 
sive. Pour cela, on arrête la jiremière voilure 
de munitions sur le terrain où elle se trouve , 
et le second parc se forme en même-temps que 
le premier. Par ce moyen, on isole les matières 
iuflammahles du reste du convoi , et l’escorte 
. court moins de danger ; mais aussi l’espace oc- 
cupé est beaucoup plus étendu , et pour cette 
raison on fera bien de ne couper son convoi 
en deux parties, que lorsqu’on y sera contraint, 
soit par le défaut d’espace , soit par le peu de 
temps que laisserait l’ennemi pour se mettre 
en mesure. 

Revenons à l’ordre de marche indiqué ci- 
dessus: le convoi file avec ordre, les voltigeurs 
sont eu avant, en arrière, et sur les côtés , à 
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quatre ou cinq cems pas de distance ; on dé-' 
tache egalement une douzaine de hussards, six 
sur ciiaqnc ilanc, pour rouiller le pays plus au 
loin et avec précaution ; le reste de la troupe à 
clieval est en avant, tant sur le chemin à suivre, 
que sur ceux qui y ahoulissciit cl qui le traver- 
sent. L’iiilanlcrie marche avec ordre en colonne, 
à la tète, au centre et à 1a queue du convoi , 
comme nous l’avons dit , avec son artillerie : 
dans col étal de choses, rciiiiemi se montre en 
tète . cl déjà loshuss.'irds éclaireurs screploienl. 
Alors lecommaiidaiJt de l’escorte lait doubler la 
file des voilures , si la laideur du chemin le per- 
met , ce qui se l'ail ainsi : tonies les voilures de 
nombre impair appuient à droite en marchant, 
et les voilures dénombré pair, déboilant à gau- 
che, se portent à hauteur de celles qui les précè- 
dent immédiatement. Le mouvement doit se faire 
sans précipitation et sans confusion: les soldats, 
placés comme nous l’avons dit, pour surveiller 
les charretiers , s’employant à celle manoeuvre. 
Pendant ce temps , le commandant s’est porte 
promptement à la tète de l’avant-garde , pour 
reconnaître lui- même les forces ennemies , el 
faire les disposilions nécessaires. L’ennemi s’ap- 
proche-l-il ? la tète de la colonne s’arrête , et 
toulcs les voilures serrent les unes derrière les 
autres. L’avant-garde se jette en tirailleurs, les 
grenadiers et la première compagnie prennent 
position en bataille pour couvrir la tête du 
convoi , el l’artillerie est mise en batterie. En- 
fin l’action est engagée : l’ennemi ccdc-t-il le 
terrain ? ou continue sa marche en tiraillant , 
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)« convoi sur deux files serrées suit le ohe~ 
min avec ordre : au contr»ire Teanemi s’étend- 
t-il ? et supérieur en forces , cherche-t-il à ga- 
gner un des flancs ? alors ayant à craindre une 
attaque sérieuse , le commandant de l’escorte 
ordonne au convoi de prendre la disposition 
oi-dessus , sur le terrain même , on la localité 
du terrain ne le permettant pas, il lise prompte* 
ment de l’oeil nn champ ouvert , ou une petite 
phiiue, ou nn lieu entouré de baies à proximilé, 
et le convoi s’y dirige à l’instant pour parquer. 
Dans le but de protéger cette manœuvre , la 
réserve se porte en avant du flanc menacé afin 
de soutenir les tirailleurs et de les renforcer s’il 
y a lieu ; la compagnie qui marche à la queue 
se rapproche selon la conduite de l’iutaque , et 
toujours de manière à couvrir le convoi. Si on 
a placé une pièce de campagne à i’arrièregarde, 
on la fera avancer égaieineut , et on la mettra 
en batterie. Du reste , l’actkm se continuera 
comme dans une afl'aire ordinmre , en obser- 
vant cependant tle ne pas poursuivre l’ennemi 
s’il se retire ; car il faut se méfier d’onc retraite 
simulée , dont votre adversaire profilerait en- 
tièrement , cberchaot à vous attirer à lui pour 
tomber d’un autre côté sur le convoi délaissé. 
D'ailleurs Fescorte n’est pas destinée au combat 
offensif: son but est d’arriver à sa destination 
avec le convoi sain et sauf , s’il est possible. 
TontefoiSjOn repoussera l’ennemi par la charge 
à la baïonnette , si on le juge utile ; et dans cette 
intentioo , on fera donner à propos les grena- 
diers, renforcés de quelques compagnies. £ga- 
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lement les vingl-cinq hussards réunis seront dis- 
posés convena!)Iemcni pour charger, soit en 
ligne , soit en l'ou n ageurs. Que si malgré tous 
ces elTorls, l’ennemi supérieur en nombre ga- 
gne du terrain , on se rejiloiera sur le convoi , 
l’iiil’anlerie s’enfermera dans le parc , comme 
dans une espèce de fort, toujours tiraillant pour 
empéclier l’ennemi d’approcl>er, et se rangeant 
dans les intervalles des voitures. On y fera 
monter , si cela se peut, des soldats qui , de là 
comme du haut d’un parapet, fourniront un 
feu siqtérieur. Les deux jûèces d’artillerie se 
retireront, l’nne à la tète, l’autre à la queue du 
parc , et continueront leur léu en se servant de 
cartouches à halles , lorsque l’ennemi s’appro- 
chera. Réduit à celle dernière ressource , on 
peut encore espérer de rebuter l’aitaquant par 
la résistance opiniâtre qu’on lui opposera ; on 
ne négligera donc pas dans cette extrémité de 
tenter le succès par des charges vives et répé- 
tées de plusieurs pelotons serrés en masse 3 mais 
s’il tient avec opiniâtreté , s’il poursuit avide- 
ment sa proie , si le feu supérieur de son artil- 
lerie fait taire la vôtre , si beaucoup de voitu- 
tures SC trouvent brisées par l’effet du canon , 
s’il dirige particulièrement le feu de ses obusiers 
sur les caissons de munitions pour produire une 
ex[)losion meurtrière dont l’escorte serait vic- 
time ; que faire dans une telle situation ? Quel 
parti prendre dans cette circonstance désespé- 
rante? Lorscpi’on aura épuisé inutilement tous 
les moyens propres à repousser l’ennemi, on exa- 
minera encore si on ne peut au-moins sauver 
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une pariiedu convoi; et en cas (l’Impossibilité, 
on fera dételer leschevaiix des voitures, et on les 
fera filer au trot sur un point désigné. Cej)en- 
dant on rasseml)lera le reste de sa troupe , on 
la formera promptement en bataille en arrière 
du parc, avec son artillerie ; les voltigeurs et les 
hussards en tirailleurs feront l’arrièrtî-garde, et 
on exécutera militairement sa retraite. Avant 
tout, des gens sûrs mettront des mèches len- 
tes dans les caissons pour les faire sauter , et 
on cherchera même à incendier les voitures et 
les fourgons , s’il est possible, afin que l’ennemi 
n’en profite pas. 

Tout convaincu que l’on puisse être qu’un 
semblable revers est linmiliant pour un officier, 
et pour la troupe qu’il commande , on con- 
viendra du-molns que les moyens d’attaque 
sont bien supérieurs aux moyens de défense; 
et lorsqu’on a affaire à un ennemi brave et en- 
treprenant, toujours est-il à craindre de ne pas 
s’en tirer heureusement , surtout si le parti qui 
attaque joint à une force supérieure une artil- 
lerie bien servie et mêlée d’obuslers ? En effet, 
l’ennemi a pour lui tous les avantages; il varie à 
l’infini ses attaques ; il arrive de tous les côtés ; 
ne craignant pas d’être poursuivi dans sa re- 
traite, il est plus audacieux cl plus impétueux 
dans ses monvemens ; l’ardeur du biillti l’a- 
nime; la moindre coupure, le moindre em- 
barras qu’il pratique sur le chemin , arrête ou 
suspend la marche du convoi ; enfin il peut 
attendre au passage, dresser des embuscades, 
et faire d’avance ses dispositions offensives; 
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toutes choses singulièrecueui importantes pour 
le succès. 

Mais détournons-nous de ce cliamp d’infor- 
tune , et considérons plutôt la cliance contraire, 
celle oii l’ennemi , décourn^^é du mauvais suc- 
cès de son entreprise, se trelire avec honte , et 
voit à regret une proie qui lui échappe par la 
prudence, la vigilance et le courage oi>$tiné de 
l’escorte. Dans ce cas, on ne lait |Hissuivre l’as- 
saillant dans sa rcirailc,comn)cnousravonsdéjà 
dit ; tout au plus un envoie un brigadier et quel- 
ques hussards, avec ordre d’t)l>server sa marche. 

Alors seulement il est temps de regarder 
dans quel état se trouve le convoi; s’il a he;*n- 
coiip sonlTert par l’eflét du canon ennemi , s’il 
y a quehpies voilures de brisées , si dans l’ac- 
tion (pielqnes chevaux ont été tues ouiblusscs. 
Après un cou|i-d’œil rapitle sur tons ces ob- 
jets, sans perdre de tenqis, ou fera charger sur 
les voitures les plus proches , le bagage ou les 
cfl’ets qui se trouvent sur celles mises hors de 
service ; les roues et les essieux de ces dernières 
pourront remplacer les memes pièces manquan- 
tes dans les voilures conservées ; on tirera un 
clieval par attelagedes charrettes les moins char- 
gées, pour mettre à la place des chevaux tués 
ou blessés. Toutes ces choses se feront promp- 
tement ; les sapeurs, et qnehpies soldats au be- 
soin, aideront à faire ceschargeiuens ; et desi .ite 
le convoi reprend son chemin , et poursuit sa 
route dans le même ordre qu’il observait pré- 
cédemment, marchant toujours avec les me- 
sures indiquées , pour éviter les embuscades. 
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On aura attention de ne pas s’engager dans 
les bois, les défiles et les ravins , sans avoir pris 
les mesures de sûreté prescrites au chapitre dos 
déiachemens; on devra même être pins scra- 
puleux encore. Ainsi avant de passer un défilé, il 
seia bon d’arrêter le convoi; l’avant-^arde, sou- 
tenue par les grenadiers, se portera en avant pour 
bien l'ouiller le terrain ; s’il se trouve dilFérens 
chemins qui s’embranchent dans celui qu’on 
doit suivre , elle poussera assez en avant et sur 
toutes les avenues, de petits détaolicmens, pré-* 
cédés chacun par deux ou trois hussards , les- 
quels s’avanceront encore davantage- pour bien 
s’assurer de toutes les issues , et resteront en 
observation. Ces précautions prises , et l’avant- 
garde occupant les hauteurs de l’autre côté de 
la goige ou du défilé, on fera filer le convoi 
avec célérité , et les petites troujies détachées ne 
se retireront que lorsqu’il aura débouché. 

On agira avec la même prudence avant de 
passer un pont ; et l’avant-garde s’assurera bien 
exactement que l’ennemi n’est pas de l’autre 
cdté. Si le pont est rompu , on redoublera d’at- 
tention ; car il est présumable que c’est un ol>- 
stacle apprêté potir arrêter le convoi , et l’atta- ' 
qner dans l’embarras où il se trouvera. Dans ce 
cas, l’avawt-garde passera avec circonspection le 
pont, s’il y a moyen ; on la fera suivre de la com- 
pagnie de grenadiers , avec ordre de fouiller le 
terrain , et de prendre une position d’observa- 
tion de l’autre côté ; puis sans perdre de temps, 
les sapeurs se mettront à la besogne pour répa- 
rer le passage ; les voitures serreroot les unes 
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sur les autres le plus qu’il sera possible ; les 
compagnies placées à L< lélc , au centre et à la 
queue du convoi , se formeront eu bataille , et 
les flanqueurs se liendroat sui leur ÿ;arde. L.e 
pout rétabli, on passera avec ordre, et ou con- 
tinuera sa marche. 

Il faut user de la nicmc pnidcnce dansles che- 
mins dilBciles, pendant que les sapeurs travail- 
leront à les rendre praticables. La meilleure 
manière et la plus prompte de ré|)arer les che- 
mins gâtés et les mauvais passages , c’est d'y Je- 
ter du bois. On coupe à cet effet les aiLrcs, les 
baies et les broussailles qui se tiouveni à por- 
tée ; on couche à travers la \ oie les troncs d’ar- 
bres, on répand les branchages sur les chemins 
ou entre les ornières , et ou fait ainsi eu très- 
peu de temps une chaussée as.sez bonne, sur la- 
quelle on passe avec facilité les plus gros ba- 

Si la distance du lieu de destination est tells 
qu’il faille deux ou plusieurs jours jtour s’^ ren- 
dre, il faut déterminer et choisir avec discerne- 
ment les lieux où l’on s’arrêtera pour pa.sscr les 
nuits : ordinairement, c’eslà l’entrée ou [>lutôt à 
la sortie d’un village; car il est important d’avoir 
sous la main bien des choses qu’on ne se pro- 
curerait pasailleiirs sans inconvénient. La proxi- 
mité de l’eau pour abreuver les chevaux, le bois 
pour les feux de bivouac, les objets qui man- 
quent au convoi , et qu’on trouve senletuent 
dans les lieux habités ; toutes ces considérations 
militent pour le choix d’une semblable position. 

Le commandant de l’escorte , lorsqu’on sera 
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près d’arriver à l’endroit où il a résolu de pas- 
ser la nuit , se portera donc en avant pour re- 
connaître le terrain. S’il remarcpie un grand 
champ entouré de fossés , ou mieux un vaste* 
clos fermé de haies, attenant au village, cl plu- 
tôt au-delà qu’en-deçà , il ne ]>eut pas mieux 
rencontrer. Les sapeurs se porteront de suite 
en avant pour préparer un passage aux voilures, 
soit en faisant une ouverture dans la haie, soit 
en comlilant le fossé dans l’endroit le plus com- 
mode; cl aussitôt le convoi entrera pour par- 
(pier. La forme qu’on donnera à ce ]iarc de 
nuit peut être celle déjà employée pour la dé- 
fense, mais elle peut aussi varier pour donner 
plus d’étendue et de commodités. Que le parc 
présente une figure triangulaire , carrée on cir- 
culaire ; peu importe. 11 embrassera jdus ou 
moins de surface, suivant qu’on disposera les 
voitures à la suite ou à côté l’une de l’autre. 
C’est retendue du terrain qui sert alors de règle. 
Supposons qu’on adopte la forme triangulaire 
comme la plus simple; alors les fourgons mili- 
taires feront un des côtés du triangle, Jes char- 
riois de campagne le deuxième côté , et le troi- 
sième côté sera formé des caissons d’artillerie. 
Les chevaux seront placés intérieurement der- 
lièrc les voituresauxquelles ils appurlieuncnl; ils 
resteront harnachés: les charretiers auront or- 
dre de ne pas quitter, et de veiller sur leur atte- 
lage, cl on prohibera les feux du côté des cais- 
sons de munitions. Pendant que les volturesfor- 
meront leur parc , le commandant de l’escorte 
s’occupera de placer lui-raênic scs grand’gardes 

Il 
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ei postes avancés. 11 les éuiblira plutôt uji peu 
loin que trop près , et il les couvrira par de 
petits postes disposés sur toutes les avenues. 
Il aura soin que la coimnunicatlon entre ces 
postes règne sans interruption , et que les chaî- 
nes descniincllcs soient cou vcnablcnient serrées. 
Pendant la nuit , des patrouilles Fréquentes se 
porteront en avant à la découverte ; enfin, il y 
auraà cliaquepostc princi[>al un hussard de plan- 
ton pour venir jn ampternent avertir des appro- 
ches de renneini. Le corps de trou[)cs bivoua- 
quera en avant du parc, à cause du danger des 
feus; niais il sera bon d’envoyer au centre du 
parc une garde de |iolice assez nombreuse pour 
veiller au bon ordre , empêcher les Feux du 
côté des caissons, contenir les charretiers, et 
s'opposer à ce (|ue les gens de campagne ne s’é- 
vadent avec leurs chevaux. En cas d’attaque 
pendant la nuit , le meilleur parti à prendre 
serait de se reuFermer avec tout son monde 
dans le parc et d’y Faire une résistance opiniâ- 
tre jusqu’au jour. Sans doute l’ennemi se trou- 
verait endiarrassé , ne sachant trop lui-mcnic 
comment illrigcr ses attaques dans l’obscurité, 
et ne voyant jias la disposition du convoi. C’est 
pourquoi , au |)rcmier coup de Fusil tiré aux 
postes avancés, on Fera atteler, et l’escorte pren- 
dra les armes. Si l’ennenn reploie les grand’- 
gardes , on les Fera soutenir par les voltigeurs et 
les grenadiers, et ou entrera avec ordre dans 
l’intérieur du parc, ayant soin de garnir de ti- 
railleurs lesintervalles des voitures , et Formant 
le reste de la troupe en bataille pour soutenir 
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el remplacer au besoin les bomines détaché» 
qui empêchent par leur feu renncmi d’appro- 
cher. 

Toutefois , si la nuit s’cst passée sans év«j- 
neniens, on devra, une heure avant le jour, 
pensera se remettre en marche; en conséquence, 
on fera prendre les armes à la troupe , pendant 
que les charretiers altéleront ; el sitôt que le 
jour paraîtra, les hussards iront à la decouverte. 
Incontinent, on portera l’infanterie en bataille 
en avant, sur le chemin qu’on doit suivre , el on 
fera rentrer les gardes. Cela fait, le convoi dé- 
filera et se rangera dans l’ordre ci-dessus indi- 
qué , les voilures prenant la queue l’ime de l’au- 
tre. Quant h la troupe , elle se divisera de la 
même manière , el on continuera sa roule. 

L’attaque des convois offre beaucou}) plus 
d’avantages qnc leur défense , comme nous l’a- 
vons déjà dit. Un officier intelligent et entre- 
prenant peut toujours se promettre quelques 
succès dans cette sorte d’affaire. Le canon, et 
porliculièrcmenl l’obusier, y jouent un grand 
rôle ; les voilures on fourgons offrant une 
assez grande surface, tous les coups produisent 
un dommage certain, en brisant les roues ou ea 
estropiant el tuant les chevaux de trait. Par ce 
motif, un détachement qui marche pour une 
semblable expédition , sera toujours pourvu 
d’arüllerie. S’il est utile de proportionner la 
force d’une troupe à celle présumée de l’en- 
nemi qu’on veut attaquer , ici plus particulière- 
ment que dans les autres circonstances , on ne 
doit pas craindre d’envoyer des forces supé- 

11 * 


Attaque 

d^un 


l64 THKORIE 

neures, vu l’iraporiance de la réussite; en effet, 
non-senlenienl on cause le plusgrandlorl à l’en- 
nemienlni coupant lesvivresetlesapprovision- 
oeincus, mais encore on profite de scs pertes. 

Voyous donc la manière d’attaquer un con- 
voi. Instruit de la marche qu’il doit tenir , on 
envoie pour l’enlever un officier supérieur avec 
un hataillon d’infanterie et ses pièces de caiu- 
pagne; plus, trois escadrons de cavalerie légère, 
deux pièces de huit et un obusier d’arlillerie 
légère : cet officier part avec cette troupe, et se 
diri"e sur le point qui lui est indiqué , en fai- 
sant diligence pour arriver avant que lc^,con\oi 
ne passe. A quelque distance, U fait arrêter son 
détachement dans unlieu couvert, etseporteen 
avant avec quelques cavaliers pour bien recon- 
naître toute l’étendue du terrain qui borde le 
chemin des deux côtés , et s’assurer s il est 
favorable à une embuscade; car la meilleure 
manière de réussir dans une semblable expé- 
dition , c’est de se tenir à portée du chemin que 
doit suivre le convoi , pour tomber dessus ra- 
pidement. A]irès avoir parcouru et choisi 
le terrain, le commandant fera de su i te ses dis- 
positions; ainsi, par exemple: 

Il cmbustiucra deux escadrons de cavalerie 
derrière une petite côte, parallèlement au che- 
min, avec ordre de laisser sétendicle conioi, 
.mbu.c.do charger impétueusement , de sabrer 1 es- 

corte , pour tomber ensuite sur les voitures 
les plus jiroches et coujier les jarrets des che- 
vaux ou les traits. _ 

Il placera (toujouis i couvert s il est possi- 


Digitized 


DE l’officier supérieur, i65 

ble) la mo’uië de son infaiiterie avec les piè- 
ces de campagne, à cpielquc dislance du côté 
opposé à celui par lequel le convoi doit arri- 
ver , el dans une position [dus rapprocliée du 
chemin, afin d’arrêter la tête de l’escorte , on 
au-moins de lui disputer le passaj;e. L’autre 
moitié de l’infanlcrie sera placée sur le flanc des 
escadrons emlnisrpiés , el à quelque distance ; 
elle sera destinée à attaquer la queue du convoi, 
après l’avoir laissé passer. 

L’artillerie légère sera établie sur quelque 
point dominant , plus en arrière que la troupe 
à cheval. Ou lâchera de la masrjuer [>ar quel- 
ques haies, ou si la campagne se trouve nue 
en cet endroit, on pourra disposer devant celte 
lialterie, quelques branches d’arbres piquées en 
terre , qui produiront le même elTct. 

Le troisième escadron sera partagé en quatre 
pelotons, deux dcsr|uels serout attachés à cha- 
que division d’inranterie, un autre restera avec 
l’artillerie légère , el le quatrième sera embus- 
qué de l’autre côté du chemin, sous les ordres 
d’un officier brave el intelligent. Celle der- 
nière troupe aura pour objet, si le convoi mar- 
che mai eu ordre, de fondre la première sur le 
flanc opposé du couvoi , pour attirer de ce 
coté l’alteulion des troupes d’escorte ; elle tâ- 
chera de pénétrer rapidement malgré les llan- 
queurs, el clierchera , comme nous l’avons dit 
plus haut, à rompre la marche du convoi, en 
tombant sur quelques attelages. 

Si on en a le temps , on pourra après tout 
essayer de barrer le ciiemiu, ou de le rompre 
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vers le point où l’on se propose de former l’at- 
taque de la tète. 11 suffira pour cela d’abattre 
quelques f;ros arbres , avec lesquels on fermera 
' la roule, ou de pratiquer une coupure tout à 
travers. Cela sera d’auiaiit plus facile ,si le che- 
min est creux en cet endroit , s’il traverse, nn 
ravin , ou s’il se trouve resserré ; champ de ba- 
taille toujours très-avantageux à i’aitaqnantdïiis 
une semblable affaire. ► . 4 
Toutes ccsdispbsiiions établies, le commandant 
du détachement , après avoir donné scs ordres 
à chaque chef de division , expliqué scs inten- 
tions, indiqué sur le lieu même ce qu’il convien- 
dra de faire dans une attaque réglée , et surtout 
après avoir recommandé expressément que la 
troupe se tienne couverte pour éviter d’être vue, 
se portera , suivi de quelques ordonnances seu- 
• Icment , sur une hauteur , d’où il pourra , en 
SQ tenant cache , apercevoir de loin le convoi 
qu’il attend. Dès qu’il le découvrira à l’aide 
d’tuie lunette , il observera attentivement quel 
espace il occupe en marchant , quelle est la 
force de l’escorte , sa composition , et sa dlstri- 
butioo.llinlcrera de ce simple coup-d’œil les dis- 
positions défensives que le ftonvoi pourra pren- 
dre, etla résistance à laquelle il devra s’attendre.’^ 
11 pourrait encore dans cemonient changer quel- 
que chose à son plan d’attaque, mais non pas 
peut-être sans inconvénient. Le commandant 
se retirera <lonc à-peu-près au centre des dif- 
férentes attaque», -pour en diriger l’accord et 
l’ensepl^e. après le convoi approche : 

disposé sur deux files sensées , il marche avec 
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ordre, a’nis'i que l’escorle ; des éclaireurs Je pré- ^ 
cèdenl et le ilanqucnt: dès-lors on ne peut guè- 
res compter sur la surprise ; il faut donc atta- 
quer de mesure , et autant que possible sur tous 
les points à-la-fois.' Ainsi dès que son avant- 
garde -sera près d’èlre arretée j>ar la division 
postée à cet effet , un coup de canon de l’artil- 
lerie légère, dirigé sur le convoi , sera le signal, 
cl sur-le-cliamp les trois petites troupes à che- 
val, disposées d’avance près des divisions de 
droite et de gauche et sur le côté opposé du 
chemin , fondent brusquement, Je sabre à la 
main , sur le convoi pour y porter le désordre. 
Les deux corps 'd’iiifatiterie se montrent aussi- 
tôt , et le canon redouble. Dans ce moment 
pressant , la réserve de l’escorte du convoi 
veut prendre position ; mais avnntqu’elle ait pu 
se former en bataille , les deux escadrons embus- 
qués la chai'gent vigoureusement, puis après 
l’avoir dispersée, tombent sur la tète ou sur 
la qtteue de la colonne. Si contre toute attente, 
celte charge ne réttssit pas, la cavalerie se retire 
sous la protection du feu de rarlilleric légère , 
et de l’infanterie qui s’avance de droite et de 
gauche en engageant un feu de mousqneterie 
vif et soutenu. On détache en meme temps des 
tirailleurs à pied , qui s’approchent autant qu’il 
est possible , et cherchent à tuer quelques che- 
vaux de voitures pour les arrêter sur place. De 
suite 011 rallie la cavalerie et on la dispo.se à de 
nouvelles charges qu’on dirigera à volonté , soit 
sur la tête, soit sur la queue de la colonne, soit 
encore sur le liane du convoi. 
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^ Mais lie son côlé, reniicnii a fait former un 
parc ; il y a renfermé son infatilcrie pour la inel- 
n e à l’abri des charges de la cavalerie , ci il se, 
défend ainsi avec avantage. J1 devient inutile de 
perdre du inonde à forcer celte espèce de rc- 
tranclieincnl ; on se contentera donc de coiue- 
iiir l'ennemi par des tirailleurs , on réunira son 
infanterie hors la portée du fusil , cl on fera 
avancer l’artillerie légère à juste distance, pour 
foudroyer le parc. Dans cet étal de choses , le 
combat ne sera pas long : on aura bientôt pra- 
tiqué à coups de canon des ouvertures , cl l’en- 
nemi ne pourra, malgré son opiniâtreté, tenir 
long-temps en pareille situation. Finalement^ 
si ce moyen puissant ne pouvait fatiguer sa va- 
leur , on lâchera quelques coni|)aguics d’infan- 
terie précédées des grenadiers, tjui pénétreront 
dans le parc , et en chasseront les défenseurs. 
Alors maître du convoi , on fera poui-suivre 
l’escorte par la cavalci ie , et les chamois seront 
promptement dirigés sur le point où ils pour- 
ront être mis le plus tôt eu sûreté. 

Toutes les guerres sont remplies de récits de 
convois enlevés , malgré las précautions prises 
pour les défendre. En voici un tiré des cam- 
pagnes de Turenne, par Bcaurain. 

« Le duc de Lorraine voulant intercepter les 
» convois qui allaient de Nancy en Basse-Al- 
» sace, détache le colonel Dupuy avec mille 
» chevaux. . . . Cet oflBcier est informé que 
y> deux cents charriots de farine sont partis de 
)» Nancy et vont à Saverne, escortés par six 
)) cents gentilshommes, de l’arrière-ban d’ A n- 
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» jon , avec leurs valets , el que le convoi s’ar- 
» rêiera le lendemain à Bétianiesnil. 

)) Dupuy marche toute la nuit, el arrive à 
» neuf liCTires du matin à la vue de Bénames- 
» nil , précédé à peu «le distance «l’une faible 
» avant-garde aux ordres du comte de Merci. 
1) Ce dernier tombe si brusquement sur les pos- 
» tes avancés des Français, que le reste de l’ar- 
)) rière-ban qui était dans le village ii’a pas le 
» temps «le monter h cheval. Environ deux 
y> cents gentilshommes se jettent dans l’église et 
» le cimetière , et les autres se barricadent dans 
I) plusieurs maisons. 

» Dupuy ferme toutes les avenues de Be- 
st namesnil, et fait attaquer le cimetière et l’é- 
» glise dont il se rend maître après deuxheu- 
)) res de résistance. Il r«»tail encore les maisons 
» à forcer ; les Lorrains y mirent le feu. Le con- 
» voi fut enlevé, el le village réduit en cendres. 
» Il ne se sauva q«ie «lix-sept gentilshommes. . . 
» Cenlcinrpjanleautres, elle niarqiiisde Sablé, 
» commandant ledétachcnieul, furcut pris, el 
» le reste tué ou brûlé ». 

Au reste, ces attaques, avec des forces supé- 
rieures, présentent une palme facile à cueillir ; 
mais avec un détachement médiocre en forces, 
pourrait-on tenter raisonnablement une pareille 
entreprise? La solution de celle question n’est 
pas douteuse. Certes, un officier intelligent, qui 
saura employer la ruse au défaut de la force, 
peut espérer d’en venir à ses fins ; et s’il ne s’em- 
pare pas de la totalité du convoi , il réussira 
peiil-èti-e à le couper el à l’enlever en partie- 
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Pour cela, il dressera une embuscade, moyen 
(jn’il est toujours bon de leuler : s’il est décou- 
vert par les éclaireurs de l’ennemi, ou que son 
attaque par surprise ait manqué , il ralliera sa 
troupe , coioyer I la marche de l’escorte pour 
lomlter sui' le touvoi alors qu’il le verra embar- 
rassé dans un delUé ou dans un ravin , ou bien 
il simulera une retraite pour attirer l’ennemi 
à soi, pendant qu’une division de cavalerie fera 
un détour pour charf’er en queue. 

Le mieux , lorsqu’on n’a que f)eu de monde, 
est de choisir le lieu de son embuscade près 
d’un défilé ou près d’un bois. On laisse le 
couvoi s’engaj;or dans le défilé , et on tombe 
rapidement sur la partie de l’escorte qui ferme 
la marche, pendant qu’une petite troupe coupe 
les dernières voitures qui ne sont pas encore 
entrées , et leur fait tourner bride. Cette dis- 
position est encore plus avantageuse près d’uu 
pont, parce qu’on peut se placer cn-derA ou 
au-delà du passage, et attaquer ainsi la tête ou 
la queue du couvoi à volonté. 

Il reste à parler des convois par eau , dont 
une armée ne se sert ordinairement que lorsque 
par position, elle couvre entièrementle cours 
d’une rivière navigable. Cependant comme il 
arrive quelquefois que la situation du pays 
donne jour à les attaquer , il est bonde dire les 
mesures qu’on doit adopter pour la défense 
comme pour l’attaque, üans le premier cas, 
011 ne pourra guères se dispenser de faire mar- 
clicr deux détachemens de troupes , composés 
<lé> cavalerie et d’infaulerie ^ sur les deux rives 
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à-Ia-fois. Ces délacliemcns s’éclaireront tant sur 
leur flanc qu’en avant, par des cavaliers dissc- 
nnincs qui coioyeront la rivière à une certaine 
distance 5 le reste de l’escorte sera reparti sur 
les bateaux. A la suite de l’équipage, il y aura 
toujours un ou deux bateaux vides, tant pour 
alléger, que poin- suppléer en cas d’avarie , et 
encore pour recevoir, en cas de défaite, les dé- 
tachemens de terre qui seraient baitife. L’un de 
ces bateaux pourrait être recouvert d’une plate- 
forme solide, et propre à porter du canon. On 
s^en servirait avantageusement, tant pour éloi- 
gner l’ennemi dans les pays plats ox'i on com- 
manderait la plaine , que potir protéger la re- 
traite et l’embarquement des trou[)es battues. 
Si les éclaireurs d’un des détacliemens rencon- 
trent rennemi , le convoi sera aussitôt averti et 
gagnera la rive opposée en euvovant un des 
bateaux videsdont nousavons j>arlé, pour pren- 
dre au besoin la troupe qui est attaquée, et la 
ramenersurlebord où le convoi se tiendra rangé 
et serré contre le rivage. 

JLorstjue la nuit survient, on tâche de trou- 
ver un endroit commode pour amarrer. Si on 
est menacé sur les deux rives, on jettera l’ancre 
au milieu de la rivière ou du fleuve , ou bien 
si l’un des cotés est sûr, on profilera d’une anse 
située sur la rive non occupée par l’ennemi , 
et autant que possible , on choisira un lieu cou- 
vert par tui bots on un terrain coupé. Ou fera 
ensuite passer sur la rive menacée, au-moins 
la moitié de l’escorte , qui sera distribuée en 
gardes et postes avancés, avec une réserve prin- 
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cipnlc an centre , et les bateaux vides resteront 
sur le bord à la disposition de l’officier qui com- 
mandera CCS gardes. Le lendemain on se remet- 
tra en marche dans le même ordre. 

Tels sont à-peu-près les moyens qu’on peut 
employer pour assurer la marche des convois 
par eau. Quoiqu’ils soient essentiels pour une 
armée , et la meilleure voie pour lui procurer 
l’abondance avec facilité et économie , cepen- 
dant il est prudent de ne s’eu servir , comme 
il a été dit , que c|uand , par la position que 
l’on occupe , on couvre entièrement le cours 
d’une rivière , et qu’il n’v a point de danger 
d’être inquiété sur ses (ferrières ; autrement , 
l’escorte et la défense de ces sortes de convois 
<»t difficile et dangercrusc , comme on va 
le voir par l’attaque. 

Un officier chargé d'attaquer un convoi par 
eau , aura recours à l’embuscade et à la ruse ; 
pour cela, sachant à-peu-près l’heure à laquelle 
doit passer le convoi dans un lieu déterminé, 
il tâchera d’y arriver d’avance. Il choisira un 
terrain convenable pour dresser une endius- 
cade; il divisera sa troupe en deux parties qu’il 
di.sposcra parallèlement au rivage et à petite 
distance , laissant entre ces deux divisions à- 
j)cu-près l’espace que doit tenir le convoi. Il 
établira son artillerie, autant que possible, dans 
une po.silion avantageuse, d’où elle puisse ra- 
ser par son feu la surface de l’eau , ou même 
plonger un peu sur la rivière. Si on a (juelquc 
cavalerie , on la placera en arrière pour soute- 
nir les troupes cmbusrjuées; mais on peut s’en 
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passer dans une expédition semblable. Ces dis- 
positions faites , l’officier commandant donnera 
ses ordres; il prescrira aux troupes de ne sortir 
de leur embuscade que pour faire feu en mêrae- 
tcmpssur l’escorlecmbarquéc dans les premiers 
et derniers bateaux , tandis que l’artillerie cher- 
chera à les couler bas en tirant à boulet. Un tel 
combat est trop inégal pour qull puisse se con- 
tinuer long-temps. Bientôt on forcera le con- 
voi d’amener , ou bien il n’échappera que quel- 
ques bateaux entraînés par la rapidité du cou- 
rant ; les autres seront ou forcés de se rendre, 
ou coulés bas , et périront corps et biens. 

Si l’ennemi a un détachement et des éclai- 
reurs sur la rive où l’on se trouve embusqué, 
alors on ne doit plus compter sur la surprise. 
On attaque donc ce détachement avec toutes 
ses forces , on l’oblige à se reployer ou à se 
rembarquer ; ensuite on manœuvre pour ac- 
compagner la marche du convoi ; on le harcèle 

f >ar des tirailleurs qui font un feu continuel sur 
’escorie , cl qui ajustent les bateliers. On porte 
rapidement son artillerie en avant, au sommet 
de quelque angle rentrant d’où elle puisse en- 
filer ou battre le convoi lorsqu’il passera. Dans 
les endroits où la rivière se trouve rcsscr^jla , 
on sc met en bataille sur la rive pour faire nu 
feu roulant sur l’escorte; enfin on inquiète par 
tous les moyens possibles l’escorte et le convoi, 
pour s’en rendre maître. 

Un petit malheur attaché à une prise de celle 
espèce, c’eslque rarement on profiledu tort que 
l’on lait à l’ennemi; ne pouvant donc faire enlever 
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ce qui se trouve dans les bateaux, on tâchera de 
l’avarier, en jetant dans la rivière ce qui craint 
la mouillure, et en incendiant le reste; après 
quoi on se retirera en bon ordre. 


CHAPITRE IV. 

Notions de Géométrie. 

Rien n’est plus important en campagne que 
l’art de se retrancher: les grands généraux sont 
d’accord sur ce point ; les réglcmens militaires 
le prescrivent ; et cependant , quoiqu’on en 
sente la nécessité , rien n’est plus négligé : la 
cause ne s’en trouverait-elle pas dans l’insou- 
ciance des officiers à qui les yirincipes de la l’or- 
tilication de campagne ne seraient pas toujours 
familiers. 

On détermine bien l’emplacement d’une 
grand’garde , on s’assure bien que la troupe 
qui la compose fait son service militairement; 
mais faute de savoir tracer sur le terrain un 
petit ouvrage convenable à la localité , on ne 
se retranche [>as, et on reste exposé aux atta- 
quMs subites de l’ennemi. 

Dans les dernières guerres , il n’a pas été possi- 
ble desuivrerinstructiondesofficiersà cet égard, 
et la plupartde ceux qui an raient voulu s’en occu- 
per , ignorant les premiers élémensde la géomé- 
trie, on t dû se t rouver rebu t és d’a bo rd en ou v ra nt 
un livredefortifications.Grâcesau système actuel 
de l’instruction publique , l’étude des mathé- 
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matiqucs se trouve très-répandue : on pourrait 
donc se dispenser d’imiter certains auteurs qui 
ont accompagné leurs ouvrages de démonstra- 
tions préliminaires. Aussi me contenterai-je, à 
cause des jeunes gens qui ont débuté dans la car- 
rière militaire sans examen, et des anciens offi- 
ciers et sous-ofliciers qui, ayant passé leur jeu- 
nesse dans les camps, n’ont pu se procurer ces 
connaissances, de faire précéder ce que j’ai à 
dire sur la fortification , par quelques notions 
élémentaires de géométrie, mais sans rien ap- 
profondir par des démonstrations rigoureuses 
et inutiles à mon sujet. Cela ne nuira point d’ail- 
leurs pour l’intelligence des manœmresau cha- 
pitre VI. 

Le point est considéré comme n’ayant au- Du Point, 
cune dimension. 

. Les lignes sont composées de points; elles Df$ Ligne», 
sont droites ou courbes. 

La ligne droite est une suite de points conti- 
gus, dans un seid et même alignement : c’est la 
plus petite distance entre deux points isolés, ou , 
si l’on veut encore, le plus court chemin pour 
aller d’un lieu à un autre. 

Une ligne droite {fig. ), planche VI, se 
trace sur le papier au moyen d’une règle, sur le 
terrain avec un cordeau que l’on tend d’un 
pointa un 'dwlr e, {fig. a ), ou lorsfju’on opère 
en grand, avec des [liquets ou jalons disposés 
correctement l’un derrière l’autre, et tous dans 
la même direction {fig.^ )• 

La ligne courbe est composée de points qui, 
au-lieu d’être placés dans une même direction. 
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en devienl chacun à l’c^ard du point contigu qui 
le précède. Parmi les lignes courbes, on distin- , 
gue la circonférence {Jlg. 4 ) dont tous les 
points C,D, F, E, B sont tous également distans 
du point de centre A. Les lignes droites AE, 
AF, AD, menées du centre à la circonférence 
se nomment rayons, et comme le centre A est 
également éloigné de tous les points de la cir- 
conférence , tous ces rayons sont égaux. 

Les lignes droites, comme B D, qui passent 
par le centre et se terminent de part et d’autre 
à la circonférence, sont appelées diamètres. 
Comme les diamètres sont composés de deux 
rayons, et que tous les rayons d’un cercle sont 
égaux, tous scs diamètres sont égaux. 

On appelle arc, une portion (juclconque de 
la circonférence, comme F D, D C, C B, etc.; 
corde, une ligne droite, comme F £, qui joint 
les deux extrémités d’un arc. 

On est convenu de partager toute circonférence, 
grande ou petite, en 56o parties égales qu’on 
appelle degrés ; ce degré se partage en 6o autres 
partieségales qu’on appelle minutes, etdemême 
la minute en 6o parties qu’on appelle secondes. 

Pour tracer une circonférence de cercle sur 
le papier, on porte la pointe d’un compas au 
point A, et avec l’autre pointe, par une ouver- 
ture quelconque, on décrit une circonférence 
comme CD F £ B C. 

Sur. le terrain , on se sert du cordeau : ou 
plante l’un des piquets au point de centre, ou 
y passe rcxlrémiié du cordeau noué en boucle, 
en s’éloignant à une distance plus ou moins 
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grande, on trace avec l’autre piquet bien attaché 
au cordeau, la circonférence désirée en tour- 
nant autour du centre. 

Deux lignes droites qui se rencontrent for- Oet «nglct. 
meut ce qu’on appelle un angle ; et comme ces 
deux lignes laissent entre elles une ouverture 
plus ou moins grande, on distingue l’angle droit, 
l’angle aigu et l’angle obtus. 

L’angle BAC {fig- 5 ) est appelé droit parce 
que l’un de ses côtés A B ne penche ni vers 
l’autre côté AC, ni vers le prolongement A D. 

L’angle B A C ( Jig. 6 ) se nomme aigu, 
parce que l’un de ses côtés A B penche plus vers 
l’autre côté A C que vers son prolongement A D. 

Enfin l’angle BAC (Jtg. ']) est appelé obtus, 
parce qu’un des cotés A B penche plus vers le 
prolongement A D que vers le côté A C. 

C’est l’écartement des côtés, et non la lon- 
gueur de ces lignes, qui détermine la grandeur 
de l’angle. • 

Sa mesure est le nombre de degrés et parties 
.de degrés d’un arc de cercle £ F, décrit de son 
sommet A comme centre et terminé par ses 
lignes ou côtés A E, A F. Fig. 8, 

La ligne A B(^g. 5 ) , qui ne penche ni vers 
A C, ni vers A D , et qui forme avec ces deux perpenaieu- 
parties des angles droits, est aussi appelée per- 
pendiculaire. Ainsi A B est perpendiculaire sur 
D C, et réciproquement la ligne D C est perpem 
dicidaire sur celle A B. 

Pour élever une perpendiculaire sur une ligne 
A B par exemple (^g. 9 )? d faut, au point C 
où l’on veut faire tomber la perpendiculaire , 

la 
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porter une des pointes de compas, et d’une senio 
ouverture prise à volonté, marquer sur la ligc^ 
vers A et vers B, deux points D , E , qui seront 
également distans de C : cela fait, ouvrant da- 
vantage le compas , on posera l’une des poin- 
tes au point D, et l’on décrira au-dessus de la 
ligne un arc F G; puis reportant la pointe du 
compas en £, on tracera de la même ouver- 
ture l’arc H I, qui coupera le premier au point 
K; répétant la même opération pour avoir un 
point L, au-dessous, on tirera par les deux points 
d’intersection K, L une ligne KL, qui sera per- 
pendiculaire sur la ligne A B, et qui passera par 
le point C. 34 

On exécute de même cette opération sur le 
térrain , avec le cordeau , en posant un piquet 
sur la ligne A B au point où l’on veut élever la 
perpenmculaire; ensuite avec un cordeau dont 
une des extrémités est terminée par une boucle 
qu’on passe dans le piquet , on marque par l’au- 
tre extrémité les pointsD et£ également distans 
de C, et on y enfonce d’autres piquets; enfin, 
alloogeant le cordeau, et portant successivement 
la boucle sur ces piquets D et £, on trace sur le 
terrain des arcs de cercle qui se coupent en- 
dessus et en-dessous; et par les points d’inter- 
section , on mme la perpendiculaire K L qui 
passera par C. 

Nous verrons plus bas la manière d’élcver 
une perpendiculaire à l’extrémité d’une ligne. 
On pourrait pour ces opérations se servir utile- 
ment du cordeau de perpendiculaire emidojé 
babitueUemeat t^as le tracé des camps. 
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. D’après ce qui a été dit ci-dessus de la division 
de la circonférence en 36o degrés , et de la me- 
sure de l’angle par l’arc , il est clair qu’un angle 
droit A B ^ffig- lO , comprend entre ses côtés 
un quart de circonférence ou go degrés, que 
l’angle aigu A BD comprend moins de go de- 
grés, et l’ange obtus ABF plus de 90 d^rés. 

Deux angles sont dits supplémens l’un del’au- 
tre, quand ils forment ensemble 180 degrés. 
Ainsi E A 8, est le supplément de £ A O 

et réciproquement; parce que l’un de ces angles 
est ce qu’il faut ajoutera l’autre pour avoir 180 
degrés. 

Les angles égaux ont donc des supplémens 
égaux ; et ceux qui ont des supplémens égaux 
sont égaux. 

On infère de là que deux angles C E B, A E D 
opposés au sommet, 1 j , sontégaux lorsqu’ils 
sont formés par deux droites A B, C D qui se 
croisent ; car B £ D qui est le supp^lément de 
B E C est aussi le supplément de D £ A. 

En opérant sur le papier, on se sert d’ua 
demi-cercle connu sous le nom de rapporteur, 
etqui donne la faculté de fairedes angles detoute 
mesure, depuis i jusqu’à 56o degrés. Sur le 
terrain, on emploie divers instrumens ; legra- 
phomètrc, la boussole, le cercle de Borda, qui 
sont décrits dans les Traités de mathématiques; 
mais nous supposons qu’on se trouve en cam- * 
|>agne sans aucun de ces instrumens, comme il 
arrive pres((ue toujours aux ofticiers de trou- 
pes. Notre intention est de donner le moyen de 
déterminersur le terrain un angle, et par consé- 

13 *■ 
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queotd’eiëouterun tracé, sansautresecours qu« 
f^luides piquets, des jalons et du cordeau. 

' Nous ferons observer, i .® que les angles les 
plus ordinaires dans les tracés de fortification, 
sont les angles droits, ou de 90 degrés, ceux de 
4,5 degrés, de 60 degrés et de 120 degrés; 

2.* que l’angle droit s’obtient exactement en éle- 
vant une perpendiculairesurune ligne; doncque 
pour avoir celui de 45 degrés, il faut simplement 
diviser en deux l’angle droit, c’est-à-dire l’arc qui 
lui sert de mesure. 

5 .® Que si on porte le rayon d’un cercle sur 
la circonférence, elle se trouve divisée exacte- 
ment en six parties égales, de 60 degrés chacune; 

g ue dès -lors on fait facilement un angle de 
O d^rés; qu’en portant le rayon deux fois 
sur la circonférence, l’angle estcfe 120 degrés; 
en6a, que pour l’angle de 5 o degrés il suffit de 
diviser celui de 60 degrés en prenant la moitié • 
de l’arc. 

Ainsi avec le cordeau et des piquets, il est 
possible de former sur le terrain un angle aussi 
juste que l’exige le tracé de la fortification de 
campagne. 

De ce que nous venons de dire que le rayon 
partage la circonférence en six parties, il ne fau- 
drait pas conclure que le diamètre est le tiers de 
la circonférence ; on a à-peu-près fixé ce rap- 

1 )ort du diamètre à la circonférence, et pour 
a pratique on admet qu’il est comme 7 à 22. 

On appelle parallèles ( fig. 12 ) deux lignes 
droites menées à distance égale l’une de l’autre , 
et qui, prolongées à l’infini, ne se rencontre- 
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raient jamais, puisqu’elles seraient, dans tons 
leurs points correspondans, egalement éloignées 
l’une de l’autre. 

Pour mener une parallèle à une ligne don- 
née A B {fig. 1 2 ), on portera une des pointes 
du compas en A par exemple ; on décrira de 
ce point un arc C D ; puis reportant le compas 
en un autre point de la ligne, comme en B, on 
tracera de la même ouverture l’arc EF; en- 
fin, prenant une règle et la posant sur la partie 
la plus éloignée des deux arcs décrits , on tirera 
la ligne G H, qui sera la parallèle demandée. 

Sur le terrain , lorsqu’il s’agit de mener une 
ou plusieurs parallèles à une ligne donnée A B 
{fig. i3), on élève sur deux points quelcon- 
ques de celte ligne A et B, deux perpendicu- 
laires indéfinies A C, B D ; ensuite on mesure 
sur ces perpendiculaires des parties égales A E, 

B F , plus ou moins grandes, suivant l’éloigne- 
ment qu’on veut observer ; enfin on lire par les 
points E , F la parallèle désirée. On ferait de 
même pour en avoir plusieurs autres. 

On peut fiussi, lorsque les parallèles sont rap- 
prochées et peu étendues, eni[)loyer la méthode 
de les tracer sur le terrain par des arcs de cercle. 

La surface esll’étendue en longueur et largeur. De» 

Le triangle est une surface terminée par trois '*“'■**' 
côtés et qui a trois angles. 

Considéré par rapport à ses côtés, le triangle 
est dit équilatéral , quand il a scs trois côtés 
égaux ; isocèle, quand deux côtés seulement 
sont égaux, et scalène, quand les trois côtés . 
sont inégaux. 
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Considéré par rapporta ses angles, le triangle 
est appelé rectangle lorsqu’il a un de ses an- 
gles droit -, obtusangle, lorsqu’un de ses angles 
est obtus, et acutangle, quand il a ses trois an- 
gles aigus. 

Le triangle A B l 4 , est scalène et rec- 
tangle. Dans le triangle rectangle on distin- 
gue les deux côiés de l’angle droit , et celui A B 
qui lui est opposé , qu’on appelle bypothénuse. 

Les trois angles d’un triangle valent toujours 
ensemble 180 degrés ou deux angles droits; 
exemple : 

Soit le triangle A C B , fig. i 4 , si l’on pro- 
longe la ligne A B vers D , et que du point B 
on tire la ligne B £, parallèle k A C, il est sen- 
sible que l’angle E B D est égal à Fangle CAB; 
car les parallèles A C, B E n’ayant aucune in- 
clinaison entre elles, doivent être également in- 
cbnëes chacune à l’égard de toute autre ligne qui 
les coupe, quelle que soit la situation relative de 
cette dernière. Je dis de même que fangle 
£ B C vaut Fangle HC I ou son égal A C B, ces 
deux derniers étant opposés au sommet. Donc 
l’angle DBG qui équivaut aux angles A et C dû 
triangle, étant le supplément de l’angle C B A , 
les trois angles valent ensemble 180 degrés ou 
deux angles droits. 

Le triangle est la figure qui contient le moins 
de surface à développement égal de contour , 
comme nous le verrons ci-après. C’est aussi celle 
qui renferme un espace avec le mobidre nom- 
bre de cotés. 

Le quadrilatère offre un espace renfermé par 
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quatre lignes droites: il y en a plusieurs espèces; 
nous considérerons le parallélograname et iÿ 
trapèze. 

Le quadrilatère est appelé parallélogramme, 
lorsque les côtés opposés sont parallèles; il prend 
le nom de rectangle {fig. i6 ) , si les angles sont 
droits et par conséquent égaux; et celui de 
carré {fig- 17 ) lorsrpie les angles étant droits 
et égaux les quatre côtés sont aussi égaux. On 
nomme diagonale la ligne A C menée d’un an- 
gle à un angle opposé. 

Le trajièze est un quadrilatère qui n’a que 
deux côtés parallèles ( fig. 18 ). 

Le cercle est une surface renfermée par une 
circonférence 4 ). 

En générai, ce qu’on nomme polygone est 
une figure de plusieurs côtés renfermant un es- 
pace; ainsi le triangle et le quadrilatère sont 
des polygones à 5 et 4 côtés. Ilyenaà6,7, 
8, 9, 10 côtés, etc. On les nomme pentagone, 
hexagone, heptagone, octogone, enneagone , 
décagone, etc. Le polygone est régulier quand 
il a tous ses angles égaux et ses côtés égaux , 
fig. ig. Alors il peut être inscrit par un cercle 

3 ui n’est lui-même qu’un polygone composé 
’un nombre infini de côtés. 

Pour avoir la mesure d’une surface, du paral- 
lélogramme rectangle, par exemple, il faut mul- 
tiplier un des côtés ou le nombre des parliesd’un 
de ses côtés qu’on nomme sa base, par l’antre 
appelé sa hauteur ; ainsi, si le côté O P {fig. l&) 
a 1 a mèu-es , et celui P N 6 mètres , on aura 
7a mètres carrés pour la surface de celle figure. 
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Il en sera de même pour le c«ilcul de la sur- 
feice du carré {fig. 17 ). Si le côlé A B a 8 
mètres, le côlé B C ayant même mesure, on 
aura 64 pour la surface demandée. 

Pour le triangle , ou doit d’abord considérer 
que par la diagonale A C, le carré est divisé 
exactement en deux parties égales ( même fig. ) ; 
car si l’on faisait un pli sur la diagonale A C j 
il est clair que le côlé A B tomberailexaclement 
sur le côlé A D et celui B C sur C D , le point 
B correspondant au point D; de là, il faut infé- 
rer que le triangle rectangle isocèle est la moitié 
du carré; donc s’il faut, pour avoir la surface du 
carré, multiplier un côlé par l’autre, il faudra 
pour le triangle rectangle isocèle, faire la même 
opération et prendre la moitié du produit. 

Il en est de même de tout triangle rectangle; 
on prend la moitié du produit des deux côtés de 
l’angle droit. 

Si le triangle n’est pas rectangle , on multi- 
plie un des côtés considéré comme base , par la 
moitié delà hauteur exprimée par une perpendi- 
culaire abaissée de l’angle opposé à la base, sur 
cette base ou sur son prolongement. 

Pour le trapèze, i8, on ajoute les deux 
côtés parallèles DV, XZ ; on prend la moitiéde 
la somme qu’on multiplie par la hauteur OP, 
c’est -à-tlire, par la perpendiculaire tirée entre 
les denx côtés parallèles. ■ 

Connaissant la manière de calculer la surface 
des triangles et des quadrilatères , il n’y a 
pins de difficulté pour aucune figure rectiligne, 
régulmrftouirr^olière, car on peut par des 
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diagonales, réduire toutes les figuresà ces surfaces 
élémentaires. 

Pour le cercle , on multiplie la circonférence 
par la moitié du rayon ; ainsi soit le cercle Jig. 4, 
avec un diamètre DB de 56 pieds dont on veut 
avoir la surface, on cherche d’abord la circonfé- 
rence , en prenant trois foisel un septième le dia- 
mètre, ce qui donne ici 176, et onmultiplie en- 
suite cette valeur de la circonférence, parla moi- 
tié du rayon AB, c’est-à-dire , par i4; le produit - 
3,464 pieds carrés, est la surface du cercle 
EBCDF pris pour exemple. 

Plus un polygone a de côtés, plus il ren- 
ferme d’espace à périmètre égal ; car d’après les 
calculs indiqués, à 34 toises de contour, le trian- 
gle rectangle qui aurait par supposition scs trois 
côtés de 6, 8 et 10 toises, au total de 24 toises, 
présenterait s4 toises de surface ; le carré por- 
tant 6 toises de côté ou s4 toises de circuit , 
contiendrait une surface de 36 toises, etlecercle, 
polygoned’un nombre in fini de côtés, à s4 toises 
de circonférence, donnerait 4 8 toises de 

On définit les figures semblables, celles qui 
ont les angles égaux et les côtés homologues semblables, 
proportionnels : cela posé , on démontre (*) 


(*) Les côtés homologues de deux figures semblables 
sont ceux qui sc correspondent : on dit qu’un côté est 
proportionnel à un antre, pour exprimer qu’il le con- 
tient , on qu’il V est contenu un certain nombre de 
fois. 

Inntile de parler des pri^rlions : je dirai senlement 
<{u’il est des signes usités, tels que les sntvaus; plus, 
moins, — ; multiplié par, X » que 1® 
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que les surfaces des figures semblables sont 
enlr’elles comme les carrés des côtés homolo> 
gués. 

£n effet, d’après la définition, on a dans les 
figures semblables A B C D, oj7 ^ hfig- ao, D A : 
DC:: O i: iq; abaissant des angles A et o, les 
perpendiculaires A N, on peut dire égale- 
ment D A : AN :: oi: os y multipliant ces deux 
proportions, l’une par l’autre , on a D A ’ : A N X 
D C : : 0 : O s X * A N X D C, c’est 
la surface du parallélogramme A B C D, et o «X 
/ÿ, c’est aussi la surface du parallélogramme 
o P q i : donc les surfaces des figures sem- 
blables sont cnlr’elles comme les carrés de 
leurs côtés homologues. 

Du rarré La sürface du carré, construit sur l’hypo- 
rbjpJthé- tbénuse d’un inangle rectangle, est égale à celles 
■UM. des carrés faits sur les deux autres côtés de ce 
triangle. 

Soit le triangle rectangle ai, et 

les trois carrés ABHI, BCDE, ACFG: pour 
démontrer que le premier carré vaut en surface 
les deux autres, on abaisse du sommet de l’angle 
C une perpendiculaire C N , et on a trois 
triangles rectangles semblables AC N, CNB, 
ACB ; ces trois triangles sont donc entre eux 
comme les carrés de leurs côtés homologues. 


chiffre a écrit au-dessus et à droite d’nue quantité, 
comme B A*, désigne qu’elle doit être élerée au carré. 

On sait d’ailleurs que le carré est le produit d’un 
nombre multiplié par lui-méme ; ainsi le carré de S 
«)stC4;ou 8 X 8=64< ' 
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aîndon a ACN : AC‘ ::C N B : : A C B : 

AB‘; tnaisACB vaut les deux triari<>les ACN 
ci CNB; donc AB^ vautAC*’ -hBC‘. 

Celte proportion est d’une anpllcalion fé- 
conde à différens problèmes de géométrie; 
nous n’en ferons usage que pour le calcul des 
côtés d’un triangle rectangle, et pour élever 
une perpendiculaire à l’extrémité d’une ligne, 
ou sur un point donné de cette ligne. 

Nous ferons oliserver que si le carré de l’hy- 
pothénuse vaut lui seul autant que les carrés des 
deux autres côtés du triangle rectangle, il est 
vrai de dire aussi, que le carré d’un des côtés 
vaut le carré de l’hypotliénuse, moins le carré 
de l’autre côté. Donc lorsqu’on connaîtra deux 
côtés d’un triangle rectangle, on pourra tou- 
jours calculer le troisième; et en effet, si l’inconim 
est l’hypolhénuse, on carrera chacun des deux 
autres côtés; on ajoutera ces deux carrés en- 
semble, ce qui formera le carré de l’hypolbé- 
nuse, puis extrayant la racine carrée, on aura 
l’hypolhénuse. Si c’est un des deux autres côtés 
que l’on cherche, on carrera le côté connu ; puis 
soustrayant le carré de ce dernier côté , du carré 
de l’hypolhénuse, le reste sera le carré du côté 
cherché; il ne s’agira plus que d’extraire la ra- 
cine de ce dernier carre. 

Supposons, par exemple, qu’on veuille esca- 
lader un rempart de 4o pieds de haut, précédé 
d’un fossé de ao pieds de large. On demande 
de quelle longueur doivent être les éolielles; U 
«St clair qu’on peut les considérer comme l’hy- 
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pothénuse d’un triangle reciande ; donc je car- 
rerai 4 oï=i 600; je carrerai 20=:4oo; puis ajou- 
tant ces deux carrés ensemble =2000 , j’extrai- 
rai la racine carrée de ce dernier nombre =44 
pieds 6 pouces, ce qui donne la longueur des 
échelles. 

Maintenant en appliquanteette même proposi- 
tion, nous allons voir le moyen d’élever une 
perpendiculaire sur une ligne, ou à l’extrémité 
d’uneligne.Pour cela sur 2a, en un point 

donné, et plutôt au point A, extrémité de la 
ligne, prenez de A vers B quatre parties égales 
de A en £ ; du point A à l’ouverture de trois de 
ces parties, décrivez un arc de cercle; du point 
E et d’un rayon égal à 5 parties , tracez un second 
arc, dont l’intersection fixera le point C, par 
lequel passera la perpendiculaire AC. En effet, 
le carré de 5 vaut le carré de 4 , plus , le carre 
de 3 . 

Nous terminerons par quelques problèmes 
pratiques. 

Voici la manière de trouver la distance d’un 
point accessible à un autre inaccessible : par 
exemple, de mesurer la largeur d’une rivière," 
sans passer de l’antre côté. 

On prend pour cela, à la vue, un point quel- 
conquestirlarive opposée, comme A,^^. 23 ,pour 
servir d’alignement; puisdece pointa un antreB, 
on suppose une ligne droite; on élève ensuite, 
à l’extrémité de cette ligne droite, uneperpendi- 
culaireindéfinie BD, qu’on divisera en deux par- 
ties égales au point C; du point D , on élève sur 
BD une nouvelle perpendiculaire DO indéfinie; 
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enfin on se relire sur cette ligne DO, jusqu’i 
ce qu’on se trouve dans la direction AC, et là 
plantant un piquet ou un jalon E , la partie DE 
est égale à la ligne AB. Il suffit donc de mesurer 
la longueur DE, et d’en retrancher celle 
pour avoir IA , qui est la largeur de la rivière. 

L’inspection seule de la figure démontre que 
les deux, triangles ABC, CDE sont semblables, 
et les géomètres ne sont point embarrassés de la 
prouver. 

Si le terrain ne permettait pas de s’étendre 
de D vers O , au-lieu de partager la ligne BD en 
deux parties égales, on ne prendrait de D en C 
que le I , le i ou le j de BD j et alors on aurait 
toujours à cause des triangles semblables, D C : 
BC : : DE : AB ; opérant par nombres, et sup- 
posant DC= ï5 toises, BC =45 toises, DE = 
6 toises, on dira i5 : 45 :: 6. Le quatrième 
terme de celte proportion est 18 toises, valeur 
de AB; retranchant maintenant de 18 toises la 
partie BI, que je suppose de 4 toises, il restera 
1 4 toises pour la largeur AI de la rivière. 

Ce problème résolu nous amèneà en résoudre 
un autre , celui de connaître la longueur d’une 
ligne inaccessible a4. Pour cela on éta- 

blit d’abord la même opération que ci- dessus , 
exprimée par les mêmes lettres ABCDE, la ligne 
DE étant égale à AB. 

Ensuite on répète celle opération sur la di- 
rection FG, telle qu’on la voit figurée FGCHI ; 
et pour cela on se porte de C vers D , cherchant 
le point G , où aboutirait une perpendiculaire 
tirée du point F sur CD ; ce qu’on trouverait 
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sûrement et promptement à l’aide d’nne équerre 
ou d’un cordeau de perpendiculaire, mais aussi 
par le tâtonnement. On porte la distance (3G, 
de C en H, et élevant au point H la perpendi- 
pulaire H1 indéiorminée, on prolonge la ligne 
passant par FC, jusqu’au point de rencontre 
avec celle HJ. 11 n’y a plus qu’à tirer la ligne 
JE, c’est celle demandée, égale en longueur, et 
dans une direction parallèle à AF. 

En efiet , les triangles ACF , ICE sont égaux 
parce qu’ils ont un angle égal C , compris entre 
deux eûtes égaux chacun à chacun. Donc le 3.* 
côté lE est égal au 5.* côté AF. 

' De plus, les lignes parallèles étant celles qui 
sont également éloignées l’une de l’autre, on 
voit aussi , par l’égalité des iriam^es, que AB -{• 
HI = DE -f FG. Donc la ligne lE est également 
éloignée de la ligne AE. 

C’est donc la même solution si l’on propose 
de tirer une paralèlle à une li<ine inaccessible , 
lE prolongée étant parallèle à AF. Celte dé- 
monstration est nouvelle; je liazarde de la pro- 
poser, quoique l’opération soit un peu longue, 
parce qu’on la fait aisément , sans instrument. 

Pour mesurer la hauteur d’uti édi6ce ou d’uu 
rempart accessible par le pied, on peut em- 
ployer les moyens suivaus. 

D’abord par l’ombre d’un homme ou d’un 
bâton comparée à la longueur de l’ombre de 
l’édifice, en faisant cette proportion ; 

Comme l’ombre du bâton on de l’homme est 
à sa hauteur : 
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. AinsilaloagoeordePoinbrawojetéeparr'ë- 
difice, est à la hauteur de eet 
V En second lieu ou parvient à la même Soita> 
tion par un luoYeu mécanique fondé sur la géo** 
métne. A cet effet , on construit en^ bois ou en 
carton une petite équerre à 45 degrés, ou uu 
petit triangle rectangleisoo^e, dont les côtés e a, 
a d, portent 738 pouces, plus oujmoinsjî^. a5f 
on cloue ce petit triangle , ou cette équerre sur 
une règle ou bâton de 5 à 6 pieds de longueur 
environ, de sorte que le côté jnd affleure ciacto»^ 
ment un des bords de la r^le ou du bâton. Avec 
cet instrument tenu bien verticalement, on 
s’avance vers la tour ou le rempart GO que l’on 
veut mesurer, en regardant toujours le long de 
rbypotbénusectf, jusqu’à ce qu’on aperçoive 
le sommet O du rempart. Alors , il n’y a plus 
qu’à mesurer la distance HG; en y ajoutant la 
hauteur du bâton ou de la rè^e^ cesera la hauteur 
cherchée. si t.i 

Si le rempart n’était paSÿdioeisnbloiwrlepied, 
lorsqu’on aurait, ainsi que noos venons de ie " 
dire, déterminé le point H, on trouverait là 
distance HG parle moyen indiqué a 5. 

Une troisième méthode que je crob plus sim* 
pie, pourrait être encore emplt^éci On prend 
deux jalons de longueur inhale Nr, AB;oniicbe 
le plus grand en terre, bien verticalement, à uae 
distance quelconque du pied de l’édiûoe; puis 
on se retire dans la même direction , avec le se- 
cond jalon AB, jusqu’à ce que la tête A de ce 
jalon se trouve dans le prolongement du rayon 
visuel ON, tiré du sommet de l’édifice à la tête 
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du premier jalon NP ; on a alors, dans cetté fi- 
gure, deux triangles semblables AQN,ARO. 
Ainsi on peut dire AQ ; QN : : AR : RO. Doue 
RO=ARoa BG XQN. 

En exprimant ce langage en ebUTres, je sup- 

I tose le jalon AB de 5 pieds, celui PN de 9 pieds, 
a distance qui les sépare de 6 pieds, celle PG 
ou QR de 45 pieds. 

On a les trois premiers termes de la propor- 
tion ainsi qu’il suit: 

6 : 4 :: 5i : 

Multipliant 4 pieds, différence de la longueur 
des deux jalons, par 5i pieds, distance du petit 
jalon au pied de l’édifice , on a ao4 pieds ; di- 
visant ensuite cette quantité par le nombre 6 , 
qui exprime la distance de l’un à l’autre jalon, 
il vientau quotient 34 pieds pourla hauteur RO, 
à laquelle ajoutant la longueur du petit jalon 
AB qui est de 5 pieds , on a pour la hauteur 
de l’édifice 5g pieds. 

Sans doute il existe des méthodes de géomé- 
trie pratique , et la trigonométrie enseigne des 
opérations plus exactes que celles qui viennent 
d’être indiquées ; mais il faut le secours des in- 
strumeus propres à mesurer les angles, et ici 
nous avons eu pour objet d’arriver à ces résul- 
tats, sans démonstrations étendues, et seule- 
ment en employant des piquets, des jalons, et 
le cordeau. 

/ 
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CHAPITRE V. 

De la Fortification passagère ou de 
campagne. 

La forlifîcalion de campagne est l’art d’op- 
poser à l’cimemi, sur le terrain, des difficultés 
plus ou moins grandes eontre ses attaques; elle 
proeure des avantages importans pour la dé- 
fense d’un lieu ouvert ou d’un accès facile, et 
elle ajoute beaucouj) à la force iialurelle d’une 
bonne position. C’est avec son secours, qu’on 
met un petit nombre d’hommes en état de se 
défendre contre un corps nombreux. 

La fortification de campagne est anssi appelée 
passagère, parce qu’elle est employée à l’armée 
dans les positions variables des troupes, et par 
conséquent pour un temps limité et de courte 
durée : donc elle n’exige pas autant de solidité 
et de soins dans la construction, que la forti- 
lication durable ou permanente, qui est celle 
des places de guerre, et qui est en entier du res- 
sort des ingénieurs. 

Dans tous les temps, on a vu les armées se 
retrancher; César ne dut la conquête des Gaules 
qu’à cet art important; c’est dans ses camps 
retranchés qtx’il triomphait de la valeur mal 
dirigée, et du nombre considérable des en- 
nemis. 

L’étendue de ses ouvrages est presque in- 

i3 


ig4 THÉORIE 

croyable. On volt clans les Commentaires de cet 
illustre général , que Cicéron , un de ses lieute- 
nans, résista avec une légion retranchée à tous 
les peuples du Hainaut, qui finirent par lui op- 
poser les mêmes moyens en investissant son 
camp d’un retranchement de cinq lieues de lon- 
gueur. A Alise, les lignes deCésar avaient cinq 
iieu&s d’étendue , et étaient doubles;. à Du razzo, 
Pompée avait construit vingl-cpiatre forts occu- 
pant un circuit de cinq lieues : César l’y enferma 
par une ligne d’ouvrages continus. 

Il est vrai qu’alors les retranchemens étaient 
inexpugnables, eu égard aux moyens d’attaque; 
que les armées s’y croyaient en pleine sûreté , 
qu’elles s’y reliraient pour éviter le combat, ou 
pour échapper à la poursuite; avantages c|ue 
l’clTet si puissant du canon diminue lieaucoup 
maintenant 

Cependant rulllité de la fortification n’est 
pas moins incontestable aujourd’hui , et on 
pourrait à cet égard produire de nombreux 
exemples parmi lesquels je citerai , dans la der- 
nière guerre, l’attaque opiniâtre, mais infruc- 
tueuse des lignes de Fuentes de Onoro par le 
maréchal Masséria, et celle du camp retranché de 
Saint-Jcan-dc-Luz, défendu par de jeunes 
soldats, qui forcèrent de vieilles bandes espa- 
gnoles à la retraite, après huit heures de com- 
bat , avec perte d’un grand nombre d’hommes 
et de plusieurs canons. 

En 1715, à Sirczau, dans l’île de Rugen, un 
simple retranchement couvert par des chevaux 
de frise, avait arrêté le téméraire Charles XII , 
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mil ayant eu son cheval tué sous lui, fut obligé 
de se retirer avec sa troupe, abandonnant son 
artillerie. 

Pendant le siège de Berg-op-Zoom , les re- 
doutes du village de Vonde, vaillamiueiil dé- 
fendues par les Fiançais, ne purent jamais être 
enlevées par les forces très-supérieures du comte 
de Sclmarzemberg , qui v fit de longs et inutiles 
efforts. 

Je diviserai cet abrégé en quatre sections : la 
première comprendra les differens ouvrages 
qu’on peut construire en campagne : on en dis- 
cutera le plan et les profils; dans la seconde 
section il sera question du tracé et de la con- 
struction ; dans la troisième, des moyens d’aug- 
menter la force d’un poste ; et dans la qua- 
trième, de l’attaque et de la défense des beux 
retranchés. 

On ne prétend pas faire ici un traité, mais 
seulement exposer les principes les plus connus, 
et puisés dans les leçons des meilleurs auteurs. 

11 nous suffira de mettre un officier à même 
de pouvoir, au besoin, concevoir et faire exé- 
cuter lui-même un ouvrage quelconque, qui 
ne peut jamais être fort étendu. 

Avant tout, pour procéder avec ordre, nous 
allons exjioser quelques règles et donner quel- 
ques définitions. 

Le feu simple ou direct est regardé comme 

f ieu redoutable en fortification ; au contraire 
es feux croisés sont d’une très-grande défense. 
Aussi dans tous les ouvrages recherche-l- on 
une disposition propre à produire la plus 
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grande quanlilé possible de ces feux ; et c’est 
ce tju’on obtient par la disposition des faces 
ou cotés d’un ouvrage qui sc flanquent mutuel- 
lement. 

On dit en fortification que telle partie d’un 
ouvrage est flanquée, quand elle est défendue 
par les feux d’une autre partie de l’ouvrage, 
dirigée de manière à prendre en flanc ou de 
côté , les troupes qui s’avanceraient pour l’at- 
taque; ainsi la ligne xj', fig. i.'“, pl. VII, est 
flanquée par la ligne xz. Qu sent que l’étendue 
de cette défense, (jui est ici très- rapprochée, ne 
doit pas excéder la portée ordinaire des armes 
à feu. 

On distingue les feux rasans et les feux 
Mslifrèt fichans; les premiers sont ceux qu’il faut tou- 
fichans. joucs reclieicbcr, en ce qu’ils rasent presque 
liorizontalemenl le terrain qu’on veut battre, et 
qu’ils produisent sur leur passage beaucoup de 
ravages, tandis que les feux fichans partant d’ua 
lieu dominant, vont porter en terre, et ne 
frappent pour ainsi dire qu’un seul point. 

P J La plus légère expcrieiicc de la défense des 

direction lieux retranchés, apprend que Ic soldat tiretou- 
du tir. jours dans l’aciion directement devant lui ; ainsi 
"il ne faut point compter sur le secours des feux 
obliques, et c’est d’aprèseette observation qu’on 
doit procéder en fortifications. 

Cela pose, on verra {fig- i.’') que l’angle 
l'entrant ou flanquant le plus avantageux est 
l’angle droit A, parce que tout l’intervalle so 
trouve également défendu; 2.“ Que l’angle 
trop aigu li est dangereux , parce que les par- 
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lies Aanqnées sont exposées au feu des parties 
flanquantes; 5 ." Que l’angle obtus C offre peu 
de défense , et même que le feu d’un angle très- 
obtus se réduit presfjue au feu direct. L’inspec- 
tion seule de la figure démontre ces faits: con- 
cluons-en , qu’il faut entièrement rejeter les 
angles aigus, ne point trop employer les angles 
obtus, et s’attacher à l’angle droit, comme à 
l’angle flanquant le plus parfait. Les angles F,G, 
H,I, fig. 2.' , sont ce qu’on appelle des angles 
flanquans ou angles de flanc. 

Quant aux angles saillans jiris isolément, il 
est une remarque à faire : l’angle A,^g. 2, offre 
un espace O entièrement dépourvu de feu, et 
cet espace est d’autant plus grand , que l’angle 
est plus aigu. D’après cela tous les angles saillans 
devraient être très-obtus; mais alors il en résul- 
terait qu’un ouvrage fermé deviendrait un po- 
lygone d’un grand nombre de cotés, et l’on doit 
toujours restreindré le nombre des côtés d’un 
ouvrage, sans trop resserrer néanmoins la sur- 
face intérieure. On donne donc ordinairement 
aux angles saillans de Go à 120 degrés, et si on 
le juge convenable, on remédie à leur défaut 
naturel en les arrondissant B, ou en les prati- 
quant à pan coupé C. Le meilleur moyen serait 
encore de les construire en crémaillère D, c’est- 
à-dire, de couper le parapet par ressauts, dont 
les côtés perpendiculaires entre eux, sont, les uns 
parallèles, les autres perpendiculaires à la ligne 
VT ; toutefois, cette construction entraîne 
quelques inconvéniens, dont on parlera plus 
bas. 
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Quoi qu’il en soit , l’angle saillant considéré 
isolomeiit, n’est pas susceptible par lui-même 
d’uuc grande deiense, et par celle i-aison on 
doit toujours observer dans les ouvrages un peu 
éi endos de diriger en avant de ces angles morts 
des feux de flanc qui se croisent, et défendent 
l’espace dépourvu de feu. L’angle saillant est 
appelé dans ce cas angle flanqué 

On donne le nom de capitale à des lignes 
AE, DT,^^. 2 , qui partagent l’angle saillant en 
deux parties égales ; ces lignes sont importantes 
a considérer par rapport à l’attaque ou à la dé- 
fense des ouvrages. 

Les parties droites FG, HI, qui joignent des 
ouvrages enir’cux , se nomment courtines. 

La gorge d’un ouvrage est la partie qui est 
comprise entre les extrémités des faces ou tles 
flancs, telle que KF, GH; la demi-gorge est la 
moitié de celte partie comme KE, EF. 

PREMIÈRE SECTION. 

/ 

Des plans de divers ouvrages, et de leurs profils. 

La configuration des ouvrages est toujours 
déterminée par la localité ; ce sont les points 
ou débouchés qu’on veut battre , qui en règlent 
les faces ou les côtés. Assez souvent on est 
obligé de suivre les siuuosilé.s du terrain à re- 
trancher ;cependant on trace aussi des plans ré- 
guliers en rase campagne. 

Les ouvrages sont ou ouverts par la gorge , 
tels que les redans, les lunettes, 5 et 5 ; ou 
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fermés, comme les redonles,^ir. 6, 7 ei8,les lêies 
de pont,^^/-. 9 et 10, et les loris de campagne ; 
on enfin développés, tels que les lignes jig. 1 1 , 
12 et 1 3 . 

Le plus simple des ouvrages qu’on ait à con- 
struire pour mettre un poste à couvert, est un 
redan {fîg. 3 ) ; cet ouvrage entièrement ouvert 
par derrière, ne peut soutenir que momentané- 
ment une attaque un peu vive, tant que les dé- 
fenseurs conservent la facililé de se retirer sur 
la troupe qu’il couvre. Celte remarque s’ap- 
pliqncà la lunette ( ftg.b), qui n’est autre clioso 
qu’un redan avec deux lianes. 

11 en est de meme d’un simple énaulemciit. 

) 

Dans ces sortes d’ouvrages , qui s’exécutent 
très-communément, on donne aux deux faces 
AB, BC du reclau ou de la lunette, une direc- 
tion propre à battre deux points diB'érens, à 
chacun desquels l’une des faces se trouve pa- 
rallèle; on emploie l’épaulemetit de préférence 
lorsqu’il s’agit de défendre tout l’espace qui se 
trouve en avant parallèlement, et lescrocheis de 
cet ouvrage couvreniles flancs de la troupe qui 
le défend. Mais ces pièces doivent être sou- 
tenues de près par un corps de troupes, autre- 
ment on les aurait bientôt tournées; par cette 
raison , lorsqu’on est forcé de détacher un poste 
à une distance un peu éloignée, soit pour occu- 
per une hautetir avantageuse, ou pour conser- 
ver une communication , soit encore pour gar- 
der une gorge ou une issue , il est plus con- 
venable de coustruire un ouvrage fermé. 


Du redaa 
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Det Les redoutes, dans ce cas comme dans pln- 
®*®‘*''* autres, sont fort utiles; mais elles ontdeux 

défauts. Elles renferment peu d’étendue; et, ce 

qu’il y a de pis, elles sont dépourvues du secoxirs 
des flancs, qui remédieutsihien au défaut naturel 
des angles saillans; elles pèclierit donc contre 
• ce principe de Ibrtificatiou, que toutes les par- 
ties doivent être défendues, et qu’il n’y ait au- 
cun point mort ou privé de défense. Vainement 
a-t-on clierclic le moyen de corriger ces désa- 
vantages en variant la figure des redoutes. As.su- 
rémenl celle circulaire serait préférable à toute 
autrc(|u’on pourrait imaginer , si l’on pouvait 
toujours s’en servir; mais bien que dans cette 
forme le feu se distribue partout également, 
il a l’inconvénient d’être ilivergent; et ensuite 
si l’objet qu’on veut battre , tel qu’un débouché , 
un chemin, un gué, présente une surface un pou 
étendue, o|ui nécessite des feux parallèles répétés, 
on ne peut les obtenir de la figure circulaire , 
_ puisqti’elle ne donne rigoureusement qu’un 
seul feu dirigé sur cet objet. 

La redoute triangulaire est rejetée par la rai- 
son fju’elle renferme trop peu de surface , et 
que les angles trop aigus laissent en avant de 
chacun d’eux, un vide considérable dépourvu 
de feu. 

La forme carrée {fig. 6 ) est donc celle du 
moindre nombre de côtés, qui est adoptée, ou 
presque toujours employée; elle présente à 
l’ennemi un développement de feux parallèles; 
les côtés se couvrent inutuellementet empêchent 
qu’on n’enfile ou qu’on ne prenne de flanc et 
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de revers les combaltans^ et si elle a le grand 
désavantage des angles morts, auquel on ne 
remédie que l’aiblenieut , en arrondissant les 
angles de l’ouvrage ou en les pratiquant en pan 
coupé. 

Quelques auteurs qui veulent sauver toutes 
les imperfections , conseillent d’ajouter à la re- 
doute carrée des snillans perpendiculaires et 
arrondis sur le milieu de chaque face, afin de 
défendre les angles dépourvus de feu; toujours 
est-11 , qu’un semblable ouvrage prenant alors 
un plus grand développement , exige d’autant 
plus de monde pour sa défense, ,et qu’autant 
vaudrait construire un petit fort bastionné; 
mais les forts de campagne ne sont pas du res- 
sort d’un officier particulier; il faut en laisser le 
tracé et la construction aux ingénieurs verses 
dans cette partie plus importante de l’art. 

La redoute à côtés brisés, beaucoup plus 
simple , est assez en usage; l’ingénieuse idée de 
rompre chacun des côtés d’une redoute carrée 
en deux parliesquise rencontrent sous un angle 
rentrant très-obtus, de i 4 o à 160 degrés (/î^. 7), 
procure en avant, et de chaque côté, des feux 
croisés qui, prolongés, défendent les angles ex- 
térieurs à une grande distance; que si l’on ob- 
jectait qu’il faut pour cela des armes de longue 
portée , et qu’en outre les angles l entrans dimi- 
nuent la surface intérieure de l’ouvrage, on 
conviendra du-moins que malgré de tels incon- 
véniens, cette disposition est préférable à toute 
autre, lorsqu’il s’agit de battre vivement un 
débouché par des feux croisés, surtout si le 
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terrain permet de refuser iessaillans aux attaques. 
Au contraire, si le terrain obli{>e de présenter 
un anf<Ie, et qu’on ait besoin de feux directs et 
parallèles, la meilleure redoute fermée qu’on 
puisse pratiquer, celle qui offre une répartition 
de défense plus éj^ale est la redoute appelée à 
crémaillère continue [fig~ 8): toutefois, ainsi 
que nous l’avons dit , cette invention n’esl-elle 
pas encore sans défaut? 

L’auteur du traité complet de fortification 
a parfaitement reconnu et analysé les vices de 
celte construction. 

Il démontre, i°. qu’elle convient moins aux 
angles aigus et obtus qu’aux angles droits ; 
2 °. que la sur-épaisseur donnée au parapet par 
l’addition des petits redans qui composent la 
crémaillère, diminue la surface intérieure de 
l’ouvrage. 

5“. Que par celte raison, le prolongement de 
la plongée du parapet doit tomber beaucoup 
au-delà de la contrescarpe, à mioins de laisser 
trop à découvei tles défenseurs de l’ouvrage dans 
quelques points. 

. 4®. Qu’il est impossible , comme on s’en était 
flatté, de défendre simultanément les faces et 
les sailians par cette disposition , en plaçant des 
fusiliers v, t, sur les deux côtés des retlanspour 
la défense des sailians , et d’autres s, n , aux 
sonim^ des angles de la crémaillère^ ainsi qu’on 
le voitàu côté A B de la figi 8, attendu qu 
dans un si petit espace les fusils venant à se 
croiser, peuvent être fracassés réciproquement 
par les balles des uns et des autres, et qu’il y a 
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une gène continuelle pour coucher Parme sur 
le parapet. 

5 °. Que cette construction est minutieuse et 


longue; et après toutes ces objections , l’auteur 
convient pourtant que la crémaillère est le seul 
moyen à employer pour défendre avec quelque 
succès un saillant abandonné ; qu’avec une 
crémaillère continue, on peut défendre les là ces 
et les saillans, si-non ensemble, du -moins à 


volonté , ou alternativement, en portant les fusi- 
liers t, V, qui défendent les saillans ( côté AB 
de la Jig. 8 ) aux sommets des angles des redans, 
comme en 5^ n, et réciproquement. 

Ce même auteur fixe invariablement à trois 


pieds la longueur des côtés qui défendent 
l’angle : la raison qu’il en donne, que cette dis- 
tance, réduite à deux pieds au haut du parapet, à 
cause du talus , est absolument nécessaire pour 
qu’un fusilier puisse agir librement, ne me parait 
pas péremptoire; car l’expérience prouve que 
deux pieds sont plus que suihsans. En bataille 
ou dans le rang, un fantasân n’occupe que 
vingt-un pouces sur quatorze; ou peut donc 
donner seulement a pieds 6 pouces au côté du 
redan, il restera encore au-moins 18 pouces dans 
le haut; et le fusilier, toujourscouvert, a l’espace 
convenable pour manier et charger son arme, 
ainsi que pour la coucher en joue dans la posi- 
tion de derai-à-droile , surtout n’étant point 
resserfé de droite ni de gauche , puisqu’il est 
isolé. Ces nouvelles proportions augmentant 
d’un cinquième les feux sur les saillans, et d’uii 
sixième sur les faces quand l’angle est droit , il 
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me semble qu’elles doivent être adoptées, 
quoique plus vétilleuses , et avec d’autant plus 
de raison que l’auteur prouve l’impossibilité de 
procurer an feu de parapet trois directions diffé- 
rentes , quelque dimension qu’on donne aux 
côtés des redans. 

On appelle tête de pont un ouvrage qui 
embrasse une étendue de terrain en avant d’un 
pont pour le couvrir et le défendre. 

Cet ouvrage, fermé en arrière, seulementpar la 
rivière, peut avoir différentes formes (nous ne 
prétendons pas parler ici d’une tête de pont 
faite pour assurer le passage d’une rivière à une 
armée entière, ou pour protéger sa retraite: 
cette espèce d’ouvrage considérable exige tou- 
jours les tjilens d’un ingénieur, et mérite toute 
sot» attention ) ; notre but est de construire un 
petit retranchement en avant d’un pont , afin d’y 
placer une garde en état de résister à des efforts 
supérieurs. Unsimplcrcdansuffirailàla rigueur; 
l’épauleinent à flanc pourrait encore convenir , 
quoique ni l’iui ni l’autre pris isolément n’offrent 
une grande défense; la lunette, 5, quin’est 
autre chose qu’un rcdaii avec deux flancs, rem- 
plira mieux le but^ Tout ce qu’on pourrait re- 
prochera celte lêvede pont, serait que la partie 
saillante est dégarnie de feu. On corrige ce dé- 
faut, en construisant sur la rive opposée des 
flancs détachés AB, C Y), fig.^,pl. VIII, qui 
fournissent un feu croisé en avant des Angles 
morts. La fig. g est un ouvrage en bonnet de 
prêtre très-propre à une tète de pont. L’angle 
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saillant est défendu par un feu croisé redoutable^ 
augmenté par celui des flancs détachés. 

Si on avait besoin d’une tête de pont tpû 
embrassât plus de terrain, comme il arrive lors- 
qu’on a à couvrir deux ponts, on pourrait adop- 
ter la Jig. lo, appelée ouvrage à corne, qui est 
composée d’un front de fortification AB, et de 
deux longues branches AC, BD. On emploie 
encore d’autres Bgures, telles que celle du réduit 
E Jig. 9, ou celle dite enqueue d’hiroude,/?/. IX. 

Au reste, on sent parfaitement que les ou- 
vrages réguliers que nous proposons, seraient 
surtout convenables dans une plaine rase; mais 
si le terrain présentait des irrégularités, j>ar 
exemple des débouchés à battre, des gorges 
qu’il fallût prendre de revers, etc., la figure 
subirait en ce cas la forme que nécessiteraient 
les divers accidensdu terrain ou les points prin- 
cipaux qu’on voudrait battre; mais toujours 
est-il important de construire quand on le peut, 
sur la rive opposée, des flancs détachés qui 
fournissent un feu d’autant mieux dirigé et 
d’autant plus certain, que les troupes ont plus 
de sécurité dans ces derniers ouvrages à l’abri 
d’être enlevés de vive force? Je dis, quand on 
le peut, car il faut pour cet effet, que la rive 
opposée soit supérieure, ou au-moins de ni- 
veau à celle sur laquelle est construite la télé 
de pont. 

En général, les ouvrages de fortification ne 
doivent pas être d’nne grandeur arbitraire; 
c’estle nombre d’hommes destinés à les défendre 
qui détermine la longueur du développement, 
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OÙ du coblour intérieur. Ce contour A, B,C, D, 
(Jig-G), est appelé trait magistral, parce qu’il 
règle toutes les parties accessoires de l’ouvrage 
qui sont tracées toujours parallèlement à ce 
trait, tant intérieurement qu’cxtérieurcment. 
Dans les^^. 3, 4, 5, 6 , 7 , 8 , 9 , lo, il, 13, l5, 
il est distingué par une ligne plus grosse. 

Ce trait, par l’additiondo toutes les lignes qui 
le composent, et qui forment ensemble le péri- 
mètre de la figure, doit fournir un développe- 
ment de deux pieds par homme. 

On y ajoute, lorsqu’on a du canon, douee 
pieds |iar chaque pièce de 4 ou de 8 , et seiee 
pieds pour celles de 1 3. 

Voilà la règle ordinaire pour tous les ou- 
vrages ouverts ; mais pour les ouvrages fermé.s , 
il faut avoir égard et au nombre d’hommes 
destinés à garnir le parapet, et à l’étendue de 
la surface intérieure, de manière à donner en- 
viron une toise carrée par homme, surtout 
dans les petits ouvrages, afin qu’on n’y soit pas 
trop resserré; toutefois les périmètres étant 
entr’eux comme les côtés, tandis que les sur- 
faces sont comme les carrés des côtés , si l’on 
double les côtés d’une figure on en quadruple 
la surface ; donc la proportion ne peut suivre 
en meme-temps et la longueur des côtés et 
l’éteudue des surfaces pour les grands ouvrages. 

Sur ces principes, ona établi qu’on nepouvait 
donner à la plus petite redoute moins de six 
toises de côté intérieur, ce qui suppose environ 
trente-six défenseurs, qu’ou développe sur un 
seul rang, à raison de quatre pieds par homme; 
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et ôn a limité l’éteodite de la plus grande re- 
doute à seiae toises de côté, ouvrage capable de 
eoDteuir environ trois cents hommes sur deux 
rangs, et même un bataillon de cinq cents 
hommes à trois rangs de hauteur , avec une ré- 
serve au centre. 

Les motifs qu’on donne pour cette règle sont 
très-justes; dans le premier cas, la surface inté- 
rieure de la redoute doit être assez étendue 
pour que le détachement destiné à sa garde 
puisse s’y mouvoir librement; d’ailleurs il est 
d’expérience qu’un ouvrage trop resserré est 
promptement forcé par l’obus. Un seul de ces 
projectiles venant à tomber dans l’ouvrage, peut 
faire beaucoup de mal aux défenseurs , qui sont 
tous à portée d’être atteints par les éclats. Dans 
le second cas, il est plus avantageux de chercher 
une autre forme pour un ouvrage destiné à 
embrasser une grande étendue de terrain, {>arce 
qu’alors on se procure beaucoup de feux croisés 
par une combinaison avantageuse des angles et 
des lignes de la ligure. 

Quant aux têtes de ponts, qui sont aussi des 
ouvrages fermés, elles doivent présenter plus 
d’espace puisqu’elles sont destinées à protéger 
la retraite d’une colonne de troupes, qui doit 
y défiler sans embarras , et qu’on y pratique le 
plussQUvent un réduit , ainsi que nous le verrons 
plus bas; il faut donc leur donner plus de dé- 
veloppement qu’aux autres ouvrages, et s’écarter 
un peu dans ce cas de la règle ordinaire. 

Les ouvrages que l’on construit en tête des 
camps , sont continus ou détachés, et sont ap- 
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pelés lignes. C’est une suite de redans , de lu- 
nettes, et de redoutes, lies ou non par des cour- 
tines; l’objet principal est de lesbien appttyer : 
elles le seront uat urellenient si le terrain présente 
sur les flancs du camp, une rivière j)rofonde, • 
ou des marais bourbeux, ou un bois fourré, 
en un mot un terrain inacccssilile; mais on aura 
attention, si c’est une rivière, de bien s’assurer 
qu’elle n’est pasgtiéablc, et surtout de prolonger 
Icfosscdcsrctranchemcus jusque dans la rivière. 

Si ce sont des marais, on les fera sonder pour 
savoir si réellement ils sont impraticables ; enfin 
sic’estun bois, on fermera ce côté parune bonne 
redoute; on |>ratiqucra de grands abatis, afin 
d’y placer suffisamment d’infanleriepour lesdé- 
fendre. Si le front de la position se trouve cou- 
vert par un ravin ou cliemin creux, il ne faut 
pas négliger de l’enfiler par quelque flanc d’un 
des ouvrages; et si on ne le pouvait, il faudrait 
constmire exprès un ouvrage détaché. 

Les inconvéniens des lignes continues les ont 
fait rejeter par de grands militaires; en eflél, les 
troupes qui y sont renfermées sont gênées dans 
leurs niouvemens, et réduites pour ainsi dire 
à la défensive, ne pouvant sortir pour marcher 
à rennemi qu’en défilant; ce qui ne se fait pas 
sans danger. Cependant on les emploie dans 
(piclques circonstances : les lignes les plus con- 
nues sont celles à redans,^^. 1 1 dont il va être 
question. Vauban prescrit les proportions sui- 
vantes; cent vingt toises d’une pointe à l’autre 
des redaus, trente toises de gorge AB, vingt- 
deux de ca\)italeCD: et par conséquent un peu 
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moins que vingl-sépt toises de face. II est clair 
qu’on obtient par ce moyen des feux croises en 
avant des courtines EA, 3F, qui se trouvent 
conséquemment bien défendues; et d’ailleurs 
cette méthode n’a pas le défaut de présenter un 
trop grand développement , puisque Chaque 
front est de cent quarante-quatre toiseS au-heu 
de cent vingt, ce qiii donne seulement un cin- 
quième de plus. Ou reconnaît particulièrement 
cet avautage quand on est pressé pàr le tentps, 
qu’on manque de travailleurs, ou qu’on a peu 
de troupes pour défendre l’ouvrage : cependant 
il y a+teaucoiip à dire contre. 

<£ J’ai remarqué quatre défauts principaux à la 
» méthode ordinaire (celledes lignes à redans^ », 
dit Clairac dans son Ingénieur de Campagne ; 
« Je vais, dit-il , les récapituler; le milieu de là 
» courtine n’en est flanqué qu’à trente toises 
J) eu avant; la direction du tir le |ilus voisin ne 
«* coupela capitalequ’à environ cinquante toises 
ï) de l’angle flanqué; les ligues de défense étant 
7 > de plus dé cent vingt toises,' le feu de ce qui 
3) excède cette longueur ne peut se compter 
3) pour rien (*); enfin , la grande obliquité du 
» redan sur la courtine empêche que le fossé 
» ne soit défendu ; je me trompe grossièrement 
» ou un changement biOn léger peut remédier 
» à tout. Il n’est question que de briser la cour- 


(*) Ces trois défauts disparaissent en ne donnant 
que 8o toises d’un saillant à l’autre; mais alors le déve- 
loppement est uu peu plus considérable, f^qyexlea 
deux fronts GH, H li. 
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y> line par le milieu, de manière que l’angle 
)> saillant qu’elle formera soit sur l’allignement 
j> des points des redans, opération aussi simple 
» que facile dans là pratique. Voyez fig. la 
» ABC(>). 

» Le changement de direction des feux de 
3> courtine, dit encore le même auteur, dans 
» un.chapilre suivant, en opère un autre bien 
» considérable, qui est que chaque demi-front 
» sufBsant à sa défense, tient lieu en quelrpte 
» manière d’un front entier » et il s’explique 
ainsi : 

(( Ce qui constitue, quanta la défense, un 
» front de foiriification, c’est un assemblage de 
5) lignes tournées de manière à se flanquer réci- 
» proquement. Or , comme suivant la métliode 
3) ordinaire, la courtine ne bal que devant soi , 
» et que les deux faces qui la terminent sont 

les seules parties qui aient ou qui tendent à 
» avoir cette propriété , le front ne peut être 
» complet, c’est-à-dire flanqué partout, s’il 
)> n’est composé de la courtine et des deux 
» faces. Suivant le nouveau tracé, cela est tout 
» différent 5 si la face défend-sa demi-oourtine, 
» elle en est également défendue; de sorte qu’e» 
T> supposant que ces parties soient détachées tlu 
» reste, et qu’on ne puisse les tourner, elles se- 
» raientcapables dese soutenir par elles-mêmes. (*) 

(*) On obtient un melilcnr tracé en donnant plus 
de lonpfuonr à la perpendiculaire GH,Jig u, qui 
détermine l’anglcsaillant de la courtine. Les angles de 
flanc devenant droits alors comme en D,E, le fossé 
des saillaos est défendu pins directement. 
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» Il résiilic de là , que l’on peut sans incon- 
» veulent donner plus de distance d’un redan 
» à l’autre; mais je voudrais en ce cas, dit 
» toujours Clairac, changer de construction; 

» qu’on les éloigne de milieu en milieu d’un 
J) quart de plus , c’est-à-dire de cent cinquante 
D toises en cent cinquante toises; ce qui est 
J) selon moi la plus grande longueur cOnve- 
)i nablc eu égard au Feu des faces. Je donnerais 
}> à la capitale du redan qui, outre cet usage, 

» sert encore de perpendiculaire à la brisure, 

}> un cinquième du iront, et une toise de plus 
7) que la moitié de cette capitale à chacune des 
y> demi-gorges. 

n L’on ne peut, ce me semble , disconvenir 
» que cette méthode ne soit bien préférable à 
)) l’ancienne par la direction des feux, par leur 
» distribution et par le racourcissement des 
y> lignes de défense, tous points également es- 
T> sentiels. Elle ne lui cède même guère par le 
7 ) moins de travail , puis<|ue le développement 
» n’excède la longueurdu front que d’environ 
» ireule-finq toises , c’est-à-dire à cinq toises 
» seulement de plus qu’un cinquième ». 

Enfin, le même auteur parie de lignes à 
tenailles Jig.x'by^lis meilleures propor- 
ûons qu’on puisse adopter pour cette sorte da 
lignes, c’est selon lui de donner au front cent 
toises, et à la perpendiculaire le tiers de la 
longueur du front. On connaît en outre les lignes 
en crémaillère avec bastions EF, pl. IX ; qu’on 
construit aussi renforcées de queues d’hironde, 
telles que G, au-lieu de bastions F; du reste, 

i4* 
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ce sont les accidens du terrain cl les points 
que Ton veut battre qui déterminent le tracé de» 
crémaillères. * 

Si l’on a presque renoncé aujourd’hui à la 
méthode des lignes continues, parce qu’elles 
empêchent tout mouvement offensif de la part 
des troupes qui y sont renfermées , au-moins ne 
devrait-on jamais négliger de construire sur le 
front d’un camp des ouvrages délaclics qit’oii 

g rnit d’artillerie, ainsi qu’on le voit eu F, G, 
,I,pl. IX; ils offrent beaucoup d’avantages; 
1°. Ils couvrent le front du camp, et en défendent 
toute l’étendue par des feux croisés dirigés sur 
les intervalles ouverts; 2®. Ils laissent la faculté 
de placer dans ces intervalles en arrière, des 
corps entiers qu’oii peut faire donner à propos , 
^t sous la protection du feu desdits ouvrages; 
3°. Si l’ennemi pénètre par les intervalles, il 
s’expose à être pnsen flanc et en queue; 4°. Enfin 
ce sont autant de points stables et solides pour 
conserver une position , on poor la reprendre 
si l’on a été d’abord re pO fwa é . ^ f i ■ 

4 Ces ouvrages sont otf fermés ou ouverts par 
la gorge: on objecte avec raison que, dans le 
premier cas , Pennemi venant à s’en emparer, 
peut ensuite s’en servir utilement ; cela est sans 
réplique; que dans le second , il suffit de par- 
venir à tourner l’ouvrage pour s’en rendre 
mailre. On pare à ce dernier inconvénient, eu 
fermant la gorge de ces ouvrages par des che- 
iplx de frise , ou par une triple rangée de puits , 
^pBMfnous parierons plus loin , ou mieux encore 
per un large Ut profond fossé H, palissade s’il 
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csl possible, eldont on répandra les terres;seule- 
iQcnt il est nécessaire de construire un ^)etii 
pont avec quelques madriers portés sur deux 
pièces de bois, pour pouvoir retirer l’artillerie 
et faire passer les troupes. Ce pont est détruit 
ou reconstruit facUemeut et promptement au 
besoin., en ne clouant point les madriers sur 
les poutres. 

La pl. IX donne une idée de ces sortes d’ou- 
vrages détachés, ou lignes à intervalles; elle 
fait assez connaître qu’ils doivent se flanquer 
mutuellement, et défendre par conséquent les 
intervalles ouverts. On peut aussi disposer des 
Tcîïans tout simpleinentsur une ligne, ou mieux 
placer en échiquier sur deux lignes, des re’doulcs 
carrées dont un angle est tourne du côté de 
l’ennemi, tellesqu’oti lésa tracées en I,I,I;raais 
ces espèces de forliflcations régulières, et toutes 
celles de ce genre qu’on peut varier à l’infini, 
ne conviemieni qu’eu pays plat et découvert; et 
comme nous Favonsdicp dit, les constructions 
dépendant du terrain sont le pins souvent irré- 
gulières. La même planche fait voir comment, 
sans s’astreindre à la rigueur des principes pre- 
scrits, mais aussi sans trop s’eu écarter , on re- 
tranche un camp en ouvrages détaches régu- 
liers ou irréguliers ; ttculcment il faut faire atten- 
tion dans le tracé, qu’une partie des ouvrages ne 
batte [las l’autre aii-licu de la défendre ; il faut 
de plus ne pas les éloigner au-delà de la portée 
du mousquet, c’est-à-dire de quatre-vingts ou 
cent toises, et enfin les placer préférablement 
sur les parties dominanteset saillantesdu terrain, 
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pour ne pas être commande, ei pour que les 
ulle^valles se trouvent mieux tléfendus. • 
On relranclie une petite ville ou tin village 
comme ôn fortifie un camp, par des llgnescon- 
tiiiues K, L, ou par des ouvrages détachés M, 
M, M, qui (^veloppent leur enceinte. Tous les 
villages et itour^s ne sont pas susceptibles d’élre 
retranches. Ceux qui sont trop étendus ou 
domines à la portée des armes , doivent être spé- 
cialement exclus; les premiers , parce qu’il est 
impossible de les garder etde les défendre con- 
venablement; les seconds, parce queTenncnti, 
maître d un point dominant, les aurait bientôt 
forcés; ccjiendant si l’on était obligé de s’cTa-^ 
bhr dànsd aussi mauvais postes, il iaudrait en- 
core chercher le moyen de les rendre tenables. 

l)ansla j)rcniièrcsupposition,on n’occuperait 
qu une partie du village ou du bourg, pour s’y 
1 etranchcr ; ayant soin de choisir le quartier qui 
présenterait le plus d’obstacles ou de défenses 
naturelles, tel.yju’une rivière uon-guéable, des 
côtes inaccessibles, des marais impraticables; 
ce qui dispenserait de garder ces points, et per- 
mettrait déporter ailleurs sesforces. On pourrait 
meme s en tenir a la défense d’un poste plus 
resserré, qu’on fortifierait avec soin, comme 
une église, un cimetière, un couvent, un châ- 
teau ; du reste on mettrait le village seulement 
a 1 abri d un coup de main, en fermant toutes 
les avenues par des redans ou par des coupures, 
en crénelant les murs des maisons extérieures , 
en faisant quelques abatis, en creusant de larges 
iosses dans les lieux les plus découverts, etc. 
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Dans le second cas où le village serait do- 
miné , il laudrail de tonte nécessité s’élablii' sur 
un des points doniinans , et y construire im 
fortin ou un retranclietncnl un peu considé- 
rable, qu’on lierait avec le village , soit par des 
ouvrages détachés, soit [>ar une communication 
continue. 

H n’est pas possible de donner une idée pré- 
cise et exacte de la configuration des divers ou- 
vrages qu’on emploie ordinairement pour se 
retrancher. C’est le terrain meme, et les points 
que l’on veut battre qui déiermiuent le tracé 
et règlent les faces ou les c«)tésd’un ouvrage: 
assez souvent on suit les sinuosités du terrain 
qu’on veut mettre en étal de défense : au reste 
il ne s’agit que de connaître les principes pour 
en faire i’a[)plicalion aux dlffércnles positions 
que l’on rencontre. 

1 outefois il convient de pratiquer leS règles 
suivantes : 

1®. ISe pas établirun ouvrage dans un lieu où 
il serait dominé par des hauteurs voisines, à 
moins qu’il ne soit possible de le défiler ainsi 
qu’il sera dit ci-après; 

2®. Chercher à produire la plus grande 
quantité de feux croisés, par la disposition des 
parties de la fortification ; 

‘ o°. Faire en sorte que toutes les jiarties se 

flanquent mutuellement, et se prêtent ainsi un 
secours réciproque, eh observant que les parties 
défendues ne aoivenl être éloignées de celles 
qui les défendent, que d’une distance égale à 
la portée des armes ù feu qu’on doit employer, 
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c’est-à-dire de cent toises au plus pour la mons- 
quelerie; 

4°. Avoir soin rpie les flancs puissent voir 
et défend re ce qu’og ne peut découvrir de front ; 

[i°. Rechercher toujours les feux rasans, qui 
sont bien plus meurtriers que les feux plon- 
geans; 

6°. Faire couper, abattre et démolir à portée 
du canon tout ce qui pouirait servir d’abri à 
l’euncmi ; 

7 °. Enfin, ne pas négliger les fossés, les jia- 
lissades, les trous de loup, les puits, et tout ce 
qui peut embarrasser ou ralleutir l’ennemi dans 
sa marche. ISous traiterons plus bas de ces ob- 
jets , lorsqu’il sera question des. moyens de dé- 
fendre les approclies d’un poste , ou d’en aug- 
menter la force. 

Nous venons de considérer les. fortifications 
sous le point-dc-vue le plus important 3 il faut 
ajouter maintenant à tout ce que nous avons 
dit sur le plan des diSerens ouvrages, ce qui 
concerne leur profil ou leur relief i4, i5 
cl l6y pl. X. 

On distingue dans un ouvrage dififérenles par- 
ties, savoir : le parapet, la banquette , le fossé , 
la berme et le glacis. 

Le parapet EFMO est un massif de terre 
qui couvre les défenseurs de l’ouvrage; son 
épaisseur est subordonnée à la destination de 
l’ouvrage: on le fait de cinq à six pieds, lors- 
qu’il s’agit de retrancher un poste avancé ou 
une graud’garde , qui ne doit pas soutenir pen- 
dant long-temps les efforts de l’ennemi; mais 


Digltizc* by Google 


DE l’officier supérieur. 217 

pour un ouvrage qui doit résister au canon , 
on donne au parapet jusqu’à huit, neuf, dix et 
douze pieds d’épaisseur. Cela est réglé sur Feffet 
connu des armes à feu , eu égard à la plus ou 
moinsgrande ténacité des terres : il est démontré 
]»ar l’expérience, qu’en tirant à juste portée dans 
un parapet de terre de bonne qualité, la balle 
d’un iusii de calibre s’y enfonce de douze à 
quinze pouces deprorondeur, qu’un boulet de4 
entre jusqu’à trois etquaire pieds , le boulet de 6 
et de 8, jusqu’à six pieds, et celui de 12 , jusqu’à 
huit pieds. On.sent assez qu’il faut donner aux 
parapets une c|iaisseur combiiiéesur ces elTets, 
et suffisante pour résister non- seulement aux 
premiers cou[is , mais encore à une attaque pro- 
longée. 

La hauteur également fixée par l’utilité, doit 
être telleqqo le parapet présenteau-deliorslreau- 
coup de difficultés à l’ennemi, pour l’empêcher 
d’y gravir, et qu’au-dedans le soldat s6il con- 
venablement couvert. On remplirait assurément 
ce double but , en donnant la plus grande élé- 
vation possilde ; mais alors le feu deviendrait 
trop plongeant , et l’on sait que le feu rasant 
doit être toujours recherché ; cette considéra- 
tion plus importante que Icsautrc&n fait régler 
la hauteur du parapet do six à dix pieds. 

Indépendamment de l’épaisseur et de la hau- 
teur, il faut encore considérer la plongée^ et le 
talus tant extérieur qu’intérieur.La plongée est 
la coupe supérieure du parapeUju’on abaisse du 
dedans au-dehors, pour donner au soldat qui 
'borde la partie intérieure et la plus' élevée, la 
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facilité de diriger son arme et de découvrir la 
contrescarpe de l’ouvrage. 

Plus la plongée est considérable, plus on dé- 
couvre près de soi ; mais aussi la crête du pa- 
rapet s’affaiblit davantage, et la direction du 
feu se trouve d’autant plusinclinée; eneompen- 
sant toutes choses, on a cru devoir régler la 
pente delà plongée au quart de sa longueur au 
plus, et au neuvième au moins. 

Pour le talus, la perfection de la construc- 
tion serait sans doute qu’il n’y en eût point, 
et que le parapet fût coupé à pic,, tant en-riedans 
qu’en-dehors. En-dedans, le soldat se collant 
contre lemassif, ajusterait mieux .son arme; au- 
dehors, l’ennemi trouverait plus de diflRcultcs 
pour l’escalade ; mais des terres qui ont plus ou 
moins de consistance veulent un talus plus ou 
moins roide. Pourtant celui mtérieur ne doit 
• jamais avoir plus d’un pied; quant au talus exté- 
rieur, c’est la ténacité des terres qui le règle, 
et sa base varie depuis le tiers de la hauteur du 
parapet jusqu’à sa hauteur même. 

Drij Nous venons de voir qu’on donne au para- 
banqueiic. pgt de six à dix pieds de liauleur; on a dû 
d’abord remarquer l’impos-sibililé qu’un homme 
pût tirer par-dessus la crête; il faut donc 
élever les défenseurs de l’ouvrage à la hauteur 
convenable pour dominer le parapet, et cela se 
fait au moyen de la banquette Y X O , qui n’est 
autre chose qu’un banc de terre régnant autour 
de l’ouvrage intérieurement; elle doit être assex 
élevée pour ne laisser au parapet que qualrepieds 
deux pouces au plus : car ici c’est la taille or-* 
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dinaire d’un soldat menant eu joue, qui fixe 
cette élévation; or le mode du recrutement ac- 
tuel admettant des hommes de petite taille, on 
ne doit guère compter, terme moyen, que sur 
cinq pieds; dès-lors quatre pieds deux pouces 
de hauteur intérieure pour le parapet sout plus 
que suffîsans. ^ 

Ainsi, la hauteur de la banquette varie 
en raison de celle totale, du parapet , et elle 
peut avoir depuis vingt - deux pouces jusqu’à 
cinq pieds dix pouces d’élévation. La largeur 
des banquettes est ordinairement de quatre 
]iieds, pour placer au besoin deux rangs de 
soldats :1e second rang, lorsqu’on a assez de 
troupes pour le former , devant cliarger con- 
tinuellement les armes, et les passer au premier 
rang qui tire seul. 

. Le talus de la banquette est presque toujours 
du double de sa hauteur; on y entaille des 
marches pour pouvoir monter plus commodé- 
ment. Dans les parties où l’on veut mettre du 
canon , la banquette doit avoir huit pieds de 
largeur, et être terminée par une rampe très- 
douce pour pouvoir y monter les pièces. 

Le fossé B D C A est une excavation qu’on Du fotsé 
pratique en avant du parapet, du côté de 
l’ennemi, et qui règne sur tout le pourtour 
extérieur de l’ouvrage ; c’est le fossé qui fournit ' -r 
les terres nécessaires pour construire le parapet ^ 
et la banquette, ainsi que le glacis dont il sera 
parlé ci-après; en même-temps son objet est de 
présenter un gouffre d’autant plus difficile à pas- g, 
ser qu’il est plus large et plus profond; donc le 
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minlmutn de sa largeur doit être de sept pieds, 
afin qu’on ne puisse pas le franchir de plein satit, 
et sa profondeur , de six pieds au - moins. 
Lorsqu’on se trouve arrêté en fouillaiit, soit 
par leroc, soit jMir des sources trop abondantes, 
on donne au fossé plus de largeur , afin de faire 
compensation, et de troi|ver dans l’excavation , 
une suffisante quantité de terre pour construire 
l’ouvrage. INcanmoins on ne sera jamais em- 
barrassé pour avoir mal apprécié les dimen- 
sions à donner au fossé; car si les terres man- 
quent pour la construction de l’ouvrage, il est 
toujours temps de l’élargir ou de le creuser; 
et dans le cas oii on aurait trop de terre, on 
peut en régaler l’execdant autour de Touvrage. 

C’est toujours la qualité des terres qui règle 
le talus ; lorsqu’elles sont très légères ou sablon- 
neuses, on est forcé de leur laisser la j>ente na- 
turelle ou une l>a.sc égale à la hauteur; car l’on 
sait qu’elles s’éboulent toujours sous l’angle 
de 45®; lorsqu’elles sont compactes, la moitié 
de la hauteur suffit pour l’enipatemcnt. Il faut 
aussi donner plus de talus à l’escarpe qu’à la 
contrescarpe, à cause du poids des, terres du 
parapet. L’escarpe est la partie do fossé qui est 
du côté de l’ouvrage: on appelle contrescarpe 
l’autre partie qui est du côté de la campagne. 

Pour empêcher que les terres du parapet ne 
tombent dans le fossé, on laisse entre le pied 
du talus extérieur du para[>et et le fossé, un 
e^uicc de deux pieds environ, qu’on nomme 
l>erme, AE,fig. i5 et j6. 

La benne a un grand inconvénient: lorsqtie 
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l’ennemi arrive dans le fossé, elle lui présente 
un point d’appui pour en sortir, et une espèce 
de aegré pour escalader le parapet ; c’est pour- 
quoi il sera utile d’arrondir ou de rabattre lout- 
à-fait l’arrête de la beruie lorsque l’ouvrage sera 
achevé. Voyez fig. i4. 

Nous avons vu que moins la plongée du pa- Du gUcii. 
rapetétait rapide , moins l’ennemi était en prise 
au feu de l’ouvrage lorsrju’il approchait de la 
contrescarpe: c’est pour remédier à ce défaut 
qu’on construit un glacis. Le glacis BUS est un 
amas de terre dispo^ sur le coté extérieur du 
fossé. 

Il commence sur le bord de la contrescarpe, 
où on l’élève assez pour que la crête réponde à 
l’alignement de la plongée du parapet , et On le 
continue eu pente sur ce même alignement J 
de cette manière, les coups qui parlent de la crête 
du parapet, rasaut la surface du glacis, l’enuemi 
ne peut y monter qu’en se mettant entièrement 
à découvert, et en s’exposant à un feu d’aiUànt 
plus meurtrier, qu’il se fait presque à bout poi^ 
tant. 

Le glacis olfre encore ce double avantage 
d’ajouter à la profondeur du fossé, et de cou- 
vrir le pied de l’ouvrage du feu de l’artillerie. 

Les trois proQls tracés^^. i4, l5 et i6, et 
qu’on donne ici seulement pour exemple”, va- ** 
neiit dans les dimensions du parapet de la ban- 
quette et du fossé. Le profd i4 pourrait 
convenir à un ouvrage avancé destiné à couvrir 
un j)oste ou une grand’garde. 

Celui ^^.i5eslcapablederésUter à l’artillerie 
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et de "soutenir une attai^ue régulière; enfin on 
pourrait employer le troisième profil fig. 1 6 , pour 
une grande résistance contre l’artillerie du plus 
gros calibre ; mais toujours Faut-il que dans 
profil , le déblai soit à-peu-près égal au rembliÀ, 
c’est-à-dire que la terre qui sort du fossé suffiéé 
à la construction de l’ouvrage. Ainsi , dans le 
profil fig. J 5, le trapèze ABCD donne en 
surface cent soixante-six pieds pourl'exoaVation 
du fossé; dans le remblai , on emploie en tota- 
lité le produit de cette fouille, ainsi 
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voir. 

Le triangle £ F H 

Le trapèze HFMN 68 

Le trapèze MNOV 7^ 

Le paraUélogrammcXOVZ5X‘4 = 

Le triangle XYZ =; a5 

Total i4o 


Les s6 pieds restans sont employés pour le 
glacis. 

B est bon d’observer que tonies les dimen- 
sions dont on vient de parler pour les parapets, 
banquettes, etc., sont celles adoptées le pins or- 
dinairement; car s’il y avait nécessité de. domi- 
ner sur quelque point élevé, ou de plonger un 
lieu enfoncé, ou de couvrir un angle flanqué, 
dans la crainte qu’il ne fût enfilé du dehors, 
on voit d’abord qu’il faudrait au parapet plus 
d’élévation, par conséquent une banquette 

Î lus élevée, ou, ce qui conviendrait mieux, deux 
lanquettes en forme de degrés au-lieu d’une ; 


\ 


DE d’officier supérieur.’ 223 

eonsëquemmenl encore, il serait necessaire de 
donner au fossé plus de largeur ou de profon- 
deur, pour en retirer les terres suffisantes à la 
construction de l’ouvrage, et par suitede clisvi- 
ger les dimensions des talus. On doit dire aussi 
qu’on peut se passer de la berme , si ce n’est 
lorsqnelesterressontlégèreset sans consistance, 
et enfin que le glacis, quoique très-utile, est la 
partie dont on s]pccune en dernier Heu lors- 
qu’on a des terres et du temps de reste. 

DEUXIÈME SECTION. f. 

UÊmracé tüun ouvrage , eide sa construction. 


Avant de tracer un ouvrage, on se munira 
des choses nécessaires, qui consistent en un 
cordeau, des piquets de quinze à dix-huit 
pouces de longueur, et quelques jalons ou 
perches de dix à douze pieds environ. 

Je suppose qu’il soit question de tracer une 
redoute carrée de cinquante pieds de côté. 

A cet effiet, je tends un cordeau dans la direc- 
iion A, ^ifig- I7,p/.X, pour représenter un des 
côtés de la redoute, et je tiens cette ligne A B 
de cinquante pieds : je fais de suite tracer à la 

E ioche un petit sillon lêlong du cordqpu , pour 
1 marquer distinctement^ puis je place un ja- 
lon en A et un second en B, ayant soin de les 
mettre d’aplomb ; aux extrémités A etBde cette 
ligne, j’élève les perpendiculaires AC, BD, aux- 
quelles je donne également cinquante |)icds de 
longueur ; je fais également sillonner la terre 
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le long du cordeau tendu successivement dans 
ces nouvelles directions, et je plante deul nou- 
veaux jalons, C,D, qui déterminent Icssommets 
des deux ‘an très angles, et par conséqncnt les^ 
quatre faces intérieures de ma redoute. Enfin, je ^ 
fais sillonner la quatrième ligne C, D comme 
les trois premières. • 

Le trait magistral A,B,D,C,A fixe et tracé^ 
comme je viens de le dire , il ne s’agit plus main- 
tenant que de mener tant extérieurement qu’inr 
térienremcnt des parallèles, pour avoir la lar- 
geur et l’cpalssenr des dilfcrentcs parties de. 
l’ouvrage. Dès-lors, je elierche dans 
fils,^^. j4, i5 et l6, celui qui conv|î||pi^- 
mettons celui Jtg. i5. Je/nénerai donc eu-de* , 
liors delà ligne A B , et à une distance 
égale à l’épaisseur que doit avoir le para||^ à , 
sa hase , c’est-à-dire à quatorze pieds, une ligne ç 
parallèle , qui passera par les points i et 2, in- 
diqués pour le moment par des piquets légère- 
ment enfoncés; je ferai la. même cliose sur les 
lignes A C, C D,BD, et fauwd les lignes 3, 

5, 6; 7 , 8; parallèles aiij| premières; ])ui8 pour 
déterminer les anj^^ saulans, l’augle Epar 
exemple, partait du plqueti , je me retire tou- 
jours sur la direction i 2, jusqu’à ce que je 
me trouve également sur celle 5, 4; et lorsque 
j’ai fixé ce point de npcontre , je fais frapper et 
enfoncer en É un Jnquet: je répète la même 
opération pour trouver les poinlsF,G,H; après 
qUôile longd’qn Cordeau tendu successivement 
sur les lignes-ÉF, EG, G H et HF , on tracn une 
petite rigole à la pointe, comme nous l’avons 
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déjà dit, et on enlève les piquets T, a, 3, 4, 5 
6, etc., qui devieûneut inutiles. ... ■ 

A deux pieds des lignes EF,EG,GH,FH, 
)e mène de la même manière les nouvelles pa-' 
rallèles IK, IL,LM, KM, qui dèlerminent la 
largeur de la berme, et en même-temps lebord 
intérieur du fossé, ou l’escarpe j enfin, pour avoir 
le bord extérieur du fossé vers la contrescarpe, 
bn procède de la même . ntamèr». an menant 
des parattèleBÿiê usa distance qui exprime la kiS 

S eur du ^fossé; ce qui ne présenté pas plus dâ 
ilficultés.' / 

Les ' parallèles extérieures' déterminées, on 
s’occupera de tracer celles intérieuresqui doivent 
marquer la largeur delà banquettë et son talus. 
Pour ce, eu-dedansdu trait magistral, et a quatre 

Î ieds de distance, on tirera les lignes R S, RT, 
'Ü,US, dont les points extrêmes R, S, T, ü, 
seront suffisamment marqués par des jalons ; 
età dix pieds de celles-ci, ou tracera à la pioeheles 
dernières lignes V X, V Y, Y Z, X Z, ayant soin 
d’enfoncer des piquets à leurs extrémités. . . n 
<' Le tracé fini, on s’occupera de profiler la 
redoute, c’est-à-dire, de régler les hauteurs des 
profils ;Ou le relief de l’ouvrage, au moyen’ de 
perches, de piquets et de quelques bouts de 
corde qui dessineront la coupe du profil (Je l’ou- 
vrage. Avant tout, il faut tirer encore d’autres 
lignes entre celles qui expriment la largeur du 
parapet pour fixer son talus intérieur et exté- 
rieur : «ik^bu^quence , à un pied du trait 
magistral A, fi, D,C, je mène les parallèles ab, 
aCf edf dbj ttX je plante quatre .perches aux 
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points a, b ,c, d ; egalement etJ-dedans de» 
lignes terminées par les picpiêls E, F, G, H, je 
luace les parallèles «yj eg^ gh-, J7i à la distance 
qui. doit régler la base du talus eiitérieur du pa- 
rapet. Cela fait, je (igurele psoTil en coupant 
sur place les jalons à ta juste hauteur qu’ils 
doivent avoir, comme cela est indiqué^^. i8. 
Celui b qui désigne la liauteur de la crête inté~ 
aieure du parapet aura neuf pieds. Celui f qui 
doit fixer la hauteur extérieure, huit pieds seu- 
lement. Un bout de^corde tendu par les extré- 
mités supérieures de ces deux jalons b, J ' réglera 
la pente de la plongée, un autre cordeau attaché 
d’un bout à l’extrémité supérieure du jalon y*, 
et de l’autre bout au pied' du picjuet F, tracera 
le Uilus extérieur du parapet; je coupe ensuite 
le jalon B, aipsi que celui S, à quatre pieds dix 
poubcs de hauteur , valeur de l’élévation de la 
iianquette; je joins les extrémités siipéneures 
des deux jalons B b par une corde, pour désigner 
le talus intérieur du parapet. Une autre cordé 
.'I Hachée aux extrémités supciieu l'es dos jalons 
B, S, limitera le plan delà hiuiquette, et son 
talus cniin sera donné [lar un cordeau qui, par^ 
tant du haut du petit jalon S-, s’attachera au bas 
du piquet X. 

Celle- conhgu ration du- relief se répète sur 
chacun des côtés do la redoute. Pour- achever 
enlièi'ement l’Opération , il faut encore tracer 
la porto do la- redoute, qui doit être nalurelle- 
mentpratiquée-surle-côté CD-onposéà l’enno- 
Hil. Cette ouyerluro peut être plus ou moins 
Itirge; dans Je caS o.ù Pon voudrait placer inté- 
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neurement de l’artillerie , od ne pourrait lui 
donner moins de sept pieds; ici quatre pieds 
suiEront. Voulant établir l’entrée de la redoute 
au milieu du côté CD, et ce côté étant de cin- 
r^uaute pieds, ]e mesure, k partir de C, sur la 
Iq'neCD, vingt-trois pieds; je plante un petit 
jalon au point /, et j’élève parce point l sur CD 
une perpencEculairc tlv, k quatre pieds de dis- 
tance de cette perpendiculaire je lui mène une 
parallèle m /i x, et b largeur de l’ouverture est 
fixée; seulement dans la constniction on ré- 
glera les talus suivant la plus ou moins grande 
élévation des terres des différentes parties de 
l’ouvrage^ et comme il faut que ces talus soient 
très - escarpés , on ne pourra guère se dis- 
penser de les revêtir , comme nous le dirons 
ci'après. 

â on voulait construire en crémaillère les 
angles d’une redoute , cela serait facile. L’opé- 
ration que nous avons suivie jusrpj’à-présent 
étant tenninée, on tracera Éor hrKgue aiag»-> 
traie de petits redans dont l’angle sera droit, 
et dont les côtés auront chaeun deux pieds 
six pouces, distance suffisante pour nn fusilier; 
par conséquent la gorge sera d’environ trois 

E ieds six pouces. Pour cet effet, je porte sur 
I ligne A 19, à partir du point A, les 

ôdvistoDségales A£,EF,FG,etc, qui ont toutes 
trois pieds six pobees, et je plante des piquets 
aux points qui marquent ces divisions. Ënsuite 
avec un eoraeau de deux pieds six pouces de 
longueur, dont l’un des bouts forme une boucle, 
' je décris les petits arcs 1 ,2, en portant tue- 
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cessivementla boucle du cordeau sur les piqueta 
E, F, et traçant par l'autre V>out, à cordeau tendu, 
lesdits arcs ; leur point de renconlreH , donnera 
le sommet de l’angle. 

Je fais donc frapper un piquet en H, et ) o- 
père de même pour tous les autres petiu redans 
FIG, GKL, etc. Ceci est applicable à l’angle 

droit particulièrement; car si l’angle éuit aigu 
comme en M, ou obtus conime en O, on sent 
que les petits redans ne seraient plus isocèles, 
et dès-lors que la base de ces triangles varierait ; 
mais comme la construction des redans estsu- 
bordonnée à celui des côtés qui est perpen- 
diculaire à la capitale, lequel côté doit être tou- 
jours de deux pieds six pouces, on parvient à 
connaître par le tâtonnement la longueur de 
la base , et par conséquent l’autre côté. H faut 
remarquer que le moment de faire ce trace est 
celui où dans la construction les terres se trou- 
vent élevées à la hauteur du sol de la banquette ; 
parce que c’est' alors sculementqu’on commence 
à observer les ressauts de la crémaïUere. C^tle 
opération laite, ou profile le talus intérieur 

des redans. , 

pour tracer une teiede pont^ dont le deve* 
loppcment intérieur serait connu, par exemple 
celle Jig. so , composée de quatre lignes, )C 
suppose pour plus de facilité, i°. que cet ou- 
vrage doit être tracé perpendiculairement sur la 
direction A B, laquelle est parallèle au lit de la 
rivière, et peut être considérée comme la gorge 
de l’ouvrage; a®, que l’angle rentrant est drml 
ou de 90 degrés; 3°. que les quatre côtés sont 
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égaux. Cela pose, après avoir tracé la ligne A U 
ûidëniiiment, je clierche à déterminer sa lon- 
gueur : or cette li>>ue A B rjiii exprime la dis- 
tance desdeux parallèles A C, BD estnécessaire- 
ment égale à la ligne C D qui exprime la meme 
distance; car nous avons vu que deux parallèles 
conservaient toujours enir’ elles le même éloi- 
gnement, et que prolongées à l’infini, elles ne 
se rencontreraient jamais; mais cette ligne C D 
égale à A B est l’iiypothénuse du triangle rec- 
tangle CED; par conséquent connaissant C E 
et E D, je peux calculer CD; et cette ligne une 
fois déterminée je fais AB de la *même lon- 
gueur. Aux extrémités A et B, j’élève les jiei’pen- 
diculaires AC, BD, à cliacunc desquelles je 
donne le quart de la longueur que doit avoir le 
dévcloppeuicul de la figure, puis du point C 
je trace avec un cordeau de longueur égale à 
CA ou à BD, un arev ar; du point D, je trace 
nu second arcs u , et le point où se coupent ces 
deux arcs est le point E cherché, ou le sommet 
de l’angle rentrant CED. 

On pourrait donner de l’obliquité aux côtés 
A C, B D de cet ouvrage, comme en C (i, D F; 
on en retirerait cet avantage , que les angles C, D 
seraient moins aigus et mieux défendus par des 
flancs détachés qu’on peut construire sur l’autre 
rive, et encore que la figure serait moins res- 
serrée. Pour cela , le tracé ayant été fait comme 
nous venons de le dire , il suffit d’ajouter à la 
ligne A B prolongée une longueur quelconque 
AG, BF plus ou moins grande suivant l’obli- 
quité qu’on veut donner aux côtés, et par les 
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p^ntsG,F,et ceux C,D,on ürelesEgnesCGy 
DiF; il est vrû de dire que dans ce cas le» 
nouveaux côté» sont plus longs, ce qui neeati»* 
lait plus à la question proposée. 

Les lignes spnt plus simples et plus facües à 
tracer ; pour celles à redans, par exemple, après 
avoir jalonné la droite KL, il, pA vlIlyOn 
la divise de cent-^ingt toises en cent^ipgttoises, 
de K en C, de C en M, ou mieux demutr^^ogu 
toises eu quatre-vingts toises de M ènrOi, 
en L,' on élève ensuite aux poim»K^C,M,0,L 
de» perpeoc^iculmres K N, C D, MG, Ql^ L 1 qui 
servent de capitales aux redan»; on doniiô‘<à-oos 
-capitales vingt-deux toises do kmgiâeèrf puis 
SC reportant sur la ligne de iiaseKL, on déter^- 
miue les gorges des redans^ëo Boesitni'ntquioae 
toises pour chaque demi^olgeKË,CA,C 0 , etc., 
enfin on trace lesface» dcà rtdansNE, DA, DB, 
ainsi du reste. ^ (■ 

.. Lorsqu’on veut briser les oourànes des ligne» 
à redans, comme uon». Imons va . 19, on 
étal)Iit également la ligne principale KL , qu’on 
divise par parties de soixante toises chacune 
de K en M, de M en IN , de N en G, deG en O: 
à chacun de ces points de division , on élève des 
perpendiculaires de vingt-deux ou trente 
toises de longueur, les unes K P, N Q sont les 
capitales des redaiis ; les autres M B, G H, dé- 
terminent par leur longueur la brisure des 
courtines; cela fait, on fixe les gorges des re- 
dans comme ci-dessus ; enfin on trace los demi- 
courtines et les faces des redaus. 

Les ligtics à teuaUJes,^^. 1 3, sont encore plu» 
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commodes à tracer; après avoir jclé la ligne de 
base GH, on la divise par parties de cinquante 
toises de G en A, de A en B, de B en C, de C 
en D, etc. Ces points de division désignent alter- 
nativement les tins G, B,D, F, H, les sommets 
des angles retitrans; les autres A,C, E, I,les 

i toints où on élève les capitales des angles sail- 
ans; on donne à ces perpendiculaires AL, CM, 
E N, I O, le tiers de la longueur du front, c’est-à- 
dire, trente-trois toises deux pieds , et l’ouvrage 
est marqué ou piqitetë; il ne faut plus que 
tirer les lignes GL, LB, BM, MD, DN, etc. , par 
les sommets desrentrans et des.sail!ans. 

Ce que nous avons dit jnsqu’à-présent sur le 
tracé suffit pour en faire coénaître le procéilé t 
les ouvrages irréguliers ne présentent pas plus 
de difficultés; c’est toujours une combinaison 
de lignes et d’angles qui se suivent alternative- 
ment. Il ne s’agit donc que de donner auxlignes 
la longueur (nt’elles doivent avoir, et de régler 
l’ouverture a’angle par les moyens indiqués. Il 
n’est pas besoin de dire qu’on ne s’attache pas 
dansla fortification decampagneà une précisioii 
rigoureuse ; quelques pieds de plus ou de moins 
sur la longueur d’une ligne, un ou deux degrés 
sur l’ouverture d’un angle ncfont pas une grande 
différence, et n’ompéclient pas de remplir le but. 

Nous allons considérer maintenant la hauteur 
ou le relief des profils sotts le rapport du dé- 
filement , moyen d’obvier a ux dafigcrs du 
commandement. Cette partie nouvelle de la 
fortification n’a été bien approfondie jn.squ’à 
présent que dans le Traité complet de Foriifica- 
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lions, auquel il faut renvoyer ceux qui sont dé- 
sireux de s’instruire t nous y {misons ce qu’il 
y a d’essentiel. 

On dit qu’un ouvrage est commandé quand! 
on a vue an-dedans, d’un point dominant situé à 
la portée du canon ou du fusil ; ce ejui permet 
assez souvent d’enfiler quelques côtés de cet ou- 
vrage,’ c’est-à-dire, de les battre dans le sens 
de la kmgueiir, ou bien de les attaquer de re- 
vers, en dirigeant nn feu plongeantsur les défen- 
seurs de l’ouvrage qui bordent le côté opposé, 
et qui se trouvent alors pris à dos; ainsi l’ou- 
vrage <i,ô, c fd , e 2\,pl. XI, commandé 

en face par une montagne, aurait quatre de ses 
côtés eiiblés , et le cinquième a ô, battu de 
revers. 

A-Ia-vérité ce tracé serait des plus mal- 
entendus dans cette position; mais il démontre 
que lorsqu’on est placé devant nnecôte , il faut 
éviter les lignes dont les prolongemens vont 
ficher dans les hauteurs, et de plus, qu’il faut 
élever suffisamment les parties antérieures de 
l’ouvrage pour couvrir lesdéfeuseiirs placés aux 
parties o|>posées. 

Ainsi le tracé E, F, G, S2, conviendrait 
mieux on ce sens que les prolongcnieHS des 
côtés EU, F G, qui ne portent point snr I.v 
bantenr mais dans niic gorge, ne sauraient être 
enfilés, toutefois en ayant soin de tenir les 
côtés IIG,HE,GF assez élevés ponr garantir • 
l’intérieur de l’onvrage des fenx plongeaus que 
l’ennemi dirigerait des lianlenrs V, X. 

La méthode du défilement a pour objet 
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d’empêcher que l’inlérleur derouvmge ne soit 
battu p.tr des feux qui dominent du dehors; 
pour cela on suppose un plan incline qui, 
passant par des points élevésau-moinsdequatre 
pieds six pouces au-dessus du lieu dominant, et 

{ >:ir la crête intérieure des parties du parapet 
es plus rapprochées de ce lieu, couvrirait en- 
tièrement dans son prolongement l’intérieur de 
l’ouvrage, banquette, tetre-plein, côtés laté- 
raux , et côtés opposés. Je dis des points élevés 
au-moins dequatre pieds six pouces, parce que 
cette élévation est au-dessus de la ligue de tir 
du fusil d’un fantassin , et à plus forte raison du 
canon. Parlant, voulant défiler l’ouvrage A, B, 
C, D, E,F,Gdc la montagne je fiche 

sur les points dominans de cette montagne des 
piquets P, P, de quatre pieds six. pouces de 
longueur, je place ensuite desjalolis aux angles 
A,B,C,D,E,[',G pour marquer la hauteur du 

{ >ara|>et, et ajant tendu des cordeaux sur tout 
e pourtour ,. d’un jalon à l’autre, comme dans 
le tracé ordinaire, je me porte derrière le cor- 
deau a d, sur le côté opposé à la montagne, où 
étant, et aprèsavoir établi ce cordeau à la liauleur 
d’un parapet onliuaire, mais toujoursau moiusà 
une élévation de six pictls dans le cas où l’ouvrage 
n’est pas fermé, j’alij'nc par des rayon> visuels 
la hauteur de çecordeau avec les sommets des 
piquets P; enfin je fais glisser et inonler les 
antres cordeaux le long des jalons B, C, D, E, F, 
jusqu’à ce qu’ils, rencontrent les plans inclinés 
formes par les rayons visuels partant de la ligne 
O J et aboutissant aux piquets P: alors les 


I 


a34 THÉORIE 

hauteurs du parapet sont fixées, et l’ouvrage 
défilé de la hauteur H. 

Mais ce procédé pratique, très-cOnvenable 
pour le défilement , quand le lieu dominant est 
en face de l’ouvrage , présente »in inconvénient 
très-grand lorsque les hauteurs se trouvent de 
part et d’autre sur la droite et sur la gauche ; 
alors plus on exhausse un des côtés de l’ouvrage, 
plus la banrjuelle en est élevée , et plus scs dé- 
lènseurs sont en prise au feu de revers qui 
vient de la colline opposée , ainsi que le montre 
la fig. a5, où l’on voit que tous les coups par- 
tant du point B , et passant par-dessus le para- 
pet /', frapperaient à dos de la tête aux talons 
les défenseurs de l’ouvrage placés sur la ban- 
quette du parapet h. 

Cette figure est le profil d’une redoute carrée 
située entre deux monticules, et dont on voit 
le plan Jigj a4. L’inspection seule de la Jig. 25 
dénote que pour défiler une redoute ainsi 
placée, il faudrait régler la hauteur des parapets 
par un rayon visuel, joignant les piquets A et B 
longs de quatre pieds et demi , et ficlres sur les 
points cnlminans des deux monticules; mais 
pour cela il faudrait un remblai considérable, 
puisque les parapets devraient être élevés jus- 
qu’aux points c et d. Dans l’impossibilité de 
construire des parapets aussi hauts , et auxquels 
il faudrait donner une épaisseur proportionnée 
à cause des talus, on a recours à un moyen fort 
simple, qui consistes pratiquer une traverse m 
dans l’intérieur de l’ouvrage; traverse qui permet 
de prendre un rayon visuel fichant AO, parcO 
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qu’elle garantit et le dedans de l’ouvrage , et la 
banqttciie du parapet h. L’emplacement de 
celte traverse peut être au milieu de la redoute 
comme en m', il peut être aussi plus rapproché 
du parafiety- quant à sa hauteur, elle est réglée 

E ar un rayon visuel partant de la tête du piqnet 
> , et passant à vingt ponces environ an- desàis 
de la crête du parapet h. 

Voilà ce semble ce qu’on peut dire'de plus 
simple sur le défilement ; pai indiqué la source 
où je l’ai puisé : je passe maintenant à la coU- 
slrnction. 

Ou peut construire un ouvrage sans revête- 
ment on avec revêtement; la première manière 
est très-expédiiivc ; malheureusement elle ne 
peut être pratiquée que lorsqu’on a des terres 
tenaces. Le plus souvent il faut revêtir l’ouvrage, 
ce qui entraîne beaucoup de longueur ; 'nous 
allons suivre les difiërens détails de la construc- 
tion. 

Le nombre des travailleurs necessaires a la 
prompte construction d’un ouvrage est ordi- 
nairement de quatre hommes par toise. On en 
dispose deux en file sur le fossé à trois pieds 
l’un de l’autre , pour faire l’excavation ; -on 

{ >lace un homme sur la bemve • pour- rectiWlr 
es terres du fossé, et les rejeter eii-dedans des 
lignes qui déterminent la longueur du parapet ; 
enfin le quatrième homme est chargé de régaler 
les terres , de les fonler , et de les frapper avec 
une dame. '**' ■ 

De cette manière, les travailleurs sont en 
nombre suffisant pour bâter l’ouvi'iÿil ils sont 
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à juste distance, ne se gênent pas et agissent 
librement ; mais on n’a pas toujours à sa dis- 
position le nombre de bras nécessaires: souvent 
on n’a d’autre secours que celui des soldais t^ui 
composent le poste; alors le travail languH, 
ou se ralleiitit beaucoup : quoiqu’il en soit , on 
peut toujours entreprendre la construction d’un 
ouvrage. 

, Je suppose qu’on veuille exécuter la redoute 
carrée, 17 , p/. X , dont nous avons détaillé 
ci-dessus le tracé ; l’ouvrage devant s’élever éga- 
lement partout à-la-fois, on répartira les hommes 
qui composent le poste sur les quatre côtés, la 
moitié placée sur le milieu du fossé pour creuser 
la terre, le quart sur la berme et Fautre quart sur 
le massif du parapet. Ces derniers répandront 
la terre, la fouleront avec les pieds, et la bat- 
tront fortement à chaque couche de âx ou de 
huit pouces. 

Ce massif de terre doit d’abord comprendre 
.tout l’eSpace qui se trouve depuis la ligne dési- 
gnant le pied du talus de la banquette, jusqu’à 
celle qui fixe le pied du parapet extérieurement. 
A mesure que les terres se tassent , on règle le 
talus de la banquette et le talus exlcricur du 
parapet, qu’on a soin de battre fortement pour 
donner de la consistance à ces parties. 

Parvenu à la hauteur de 4 pieds ao pouces, 
on a atleintle degré d’élévation de la banquette. 
Le masifne doit plus comprendre que l’épais- 
seur du parape^; en conséquence on trace la 
ligne qui sépare la banquette du pied du talus 
'intérieur du parapet, afin d’indiquer aux rég»- 
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leurs justjn’où ils doivent répandre les terres. 
Si on voulait faire cette redoute en crémaillère, 
ce serait le moment de tracer les petits redans 
dont nous avons parlé; mais il s’agit ici d’une 
redoute ordinaire. On fait donc continuer l’ex- 
haussement du parapet, en observant les deux 
talus à-la-fois, et leur donnant à-péu-prèsles 
dimensions prescrites. Le massif s’élève, et 
bientôt il atteint huit pieds d’élévation : ici finit 
la crête extérieure du parapet; on jettera donc 
alors les terres sur le haut du parapet, c’est-à- 
dire vers la crête intérieure, en observant la 
pente que doit avoir la plongée. 

Le parapet étant fait, on construira , si l’on 
veut, un glacis dont la liaulcurest réglée comme 
nous l’avons dit, par le prolongement de la 
plongée, et on r^alera les terres suivant la 
même pente: cette construction n’a rien de dif- 
ficile. 

L’ouvrage achevé, on arrondira les angles du 
fossé, on recoupera la herme, on rectifiera les 
talus, on donnera soigneusement à la plongée 
la pente qu’elle doit avoir, on applanira toutes 
les parties extérieures du relief, et on les damera^ 
fortement. 

Il n’est pas besoin fie direqu’en face de l’entrée 
de la redoute on a conserve sur le fossé la même 
largeur de terrain naturel , pour pouvoir passer 
librement. 11 në s’agira plus maintenant que de 
fermer celle entrée , ce qu’on peut faire avec une 
barrière , un cheval de frise, ou au moyen d’une 
traverse 6 : pour construire celte traverse, 
on creuse la partie dufossé qu’on avait conservée 
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dev»Dt l’«Dlrée de lu redoute; et M le& terre» 
qui provienoent de celle excavation ne suf- 
• fUeiit pas, O» peut y ajouter celles f|ui tombent 
eu recoupanl les talus ; on donne à cette traverse 
les proportions prescriles pour l’ouvraj'e même. 
Sa lonfi^cur est déterminée par les lignes GH, 
1 K , (]oi partant du dehors de la redonte, rasent 
les angle» des talus extérieurs et intérieurs de» 
deux profils de rentrée, à leur sommet, afin 
que reunemi ne puisse pas tirer dans Kimé- 
rieur. 

Quant à sa position , elle doit être parallèle 
au côté CD de l’ouvrage , et le pied H K de sou 
talus extérieur doit être tracé à trois pietis du 
talus de la banquette, pourlaiswr nnecomma** 
lûcatioD libre et facile. 

Au - lieu de traverse, on pratique dans le» 
grands ouvrages une ilècbe, en avant de l’entrée 
extérieurement ; on en retire cet avantage, 
qu’elle flanque le côté sur lequel eHe est con- 
struite , et qu’elle en est réciproquement dé- 
fendue. 

Delaconi- vicnt de voir comment on coDstmit un 

truction des ouvrage ssns revêtement; mais comme nous 
l’avons déjà dit, la consistance ordinaire de» 
terres ne permet guères de s’en passer. Les ma- 
tériaux dont on se sert pour revêtir un ouvragef, 
sont les fascine», les gssons, les claies et les 
gabions. JNous allons voir successivement ce que 
o’est que ces oi^ets, et comment on les emploie. 

Une fascine est un fagot fait avec de menues 
branches d’arl>res. Ou lui donne ordinairement 
un. pied de diamètre, et six pied» de longueur. 
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Pour faire les fascines , on établit une espèce 

métier ainsi construit : on plante snr une 
lignetroispi<|uel6A,B» C,^^. 26 e# 37, p/. XII, 
espacés outre eux de deux pieds six pouces; en- 
suite sur une li^ne parallèle, et distante d’un 
pied seulement, on enfonce trois autres piquets 
viM-vis les premiers; cela fait, on place quatre 
barts ou liens assez grands pour pouvoir em^ 
brasser la làscine; on étend sur ces liens de me- 
nues l>nMicbes d’ai'bres effenillëes, et on serre 
fiortemen). b fascine de mnnière qu’elle n’ait 
^u’un pied de diamètre; on emploie ordinai- 
a>enienti six hommes à chaque métier ; deux 
«oupeot les branches , deux autres choisissent 
le mena bois, l’efi'euillent, et le mettent dans le 
métier ; enfin les deux derniers après avoir pbcé 
les harts lient les fascines; 

Dans b construction du revêtement , on fixe 
les fascines avec des piqnets de trob ou 
quatre pieds delongueur, et d?un pouce et demi 
de diamètre; il en faut trois par fascine', on 
trouve de. quoi les làire, dans le- bois rejeté 
comme trop gros pour b fascine , et on a soin 
tFeiiaiguiserlcpetitboiit. Pour tout ce travail, 
on coupe les baies ,. les buissons, on abat les 
arbres, qui sont à proximité du poste ; en un 
mot, on fait ressource de tout ce qu’on a sous 
lu main. 

11 est facilede concevoir le revêtementrchaque 
rang' de fascines est posé en retraite à canse 
des talus, et on a soin de recroiser les joints des 
fascines du. rang inférieur par le milieu des 
fascines duraiig supérieur; si, à l’extrémité d’un 
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des côtés de l’ouvrage , la dernière fascine se 
trouve trbp longue, on la coupe à la juste lon- 
gueur qu’elle doit avoir. Dans le cas où la liau- 
leur du parapet n’est pas juste d’un certain 
nombre de pieds, comme si on avait sept pieds 
et demi , par exemple, on enterre de six pouces 
le premier rang de fascines, et alors on emploie 
huit fascines pour ce revêtement. 

Dm guoDi. ?ious avons dit que le gazon peut servir au 
même usage que la fascine; ce genre de revê- 
tement , quand il est bien fait , est plus solide 
et plus durable; mais aussi il est plus minutieux 
et plus long. On coupe avec nue bêche des ga- 
zons d’un pied en carré sur quatre pouces d’é- 
paisseur, et quand on en a une certaine quan- 
tité , on commence la construction de l’ouvrage. 
Le revêtement ou la pose des gazons doit être 
confié à des liommes inteliigens, qui placeront 
d’abord la première assise de gazons sur le pied 
du talus extérieur du parapet, en observant de 
I bien joindre les gazons sans laisser de vide , 

de placer l’iierbe en-dessous, de les frapper 
pour les tasser contre le terrain naturel, enfin 
de les attacher avec deux ou trois chevilles, 

Î u’ils enfonceront à tête perdue dans le gazon. 

îette première assise posée, on passe à la se- 
conde; mais avant tout, il faut en calculer la 
retraite d’après le talus. Ainsi, si le parapet a 
huit pieds de haut à son talus extérieur, il faudra 
vingt-quatre assises pour cette partie du para- 
pet. Or, en divisant par vingt-quatre les soixante 
pouces de base du talus , on aura pour la retraite 
de chaque assise deux pouces six lignes. 
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On meUra donc la seconde assise de gazons à 
deux pouces six lignes de retraite, en prenant 
toutes les petites précautions déjà détaillées , et 
de plus en faisant correspondre exactement le 
milieu dun gazon sur le jointdes deux autres de 
la première assise^ ce qui s’observera respecti- 
vement d’un rang à l’autre. 

£n voilà assez, ce me semble, pour faire com- 
prendre la manière de revêtir un ouvrage en 
gazon : lorsqu’on sera parvenu à la hauteur de 
quatre pieds, ou commencera le revêtement du 
talus intérieur du parapet. On calculera de la 
même manière la retraite des assises , et on les 
posera avec la même attention. 

On appelle claies, des ouvrages composés d’o- 
sier, ou de menu bois llexible entrelacé; ou 
leur donne telles dimensions que l’on veut; 
le plus souvent elles n’ont que six pieds de 
longueur , sur une largeur qu’on peut presque 
toujours faire égale à lu hauteur du revêtement 
auquel elles doivent être adaptées. 

Pour faire une claie, on plante verticalement 
à un pied de distance, sur une même ligne, 
sept piquets de dix-huit à vingt lignes de dia- 
mètre , et dont la longueur doit excéder de 
six pouces la largeur qu’on veut donner à la 
claie ; ensuite on entrelace ces piquets avec du 
menu bois flexible , qu’on passe d’un piquet à 
l’autre, en les prenant alternativement en-de- 
• dans, et en-dehors. On a soin de serrer ce 
menu bois le plus qu’on peut , afin que les 
terres ne tombent pas à travers la claie. Quand 
on l’a bien garnie de cette manière , depuis le 
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has jusqu’en haut , on l’arrache de terre toute 
à-Ia-fois, pour être employée connue il sera 
dit ci-après: 

Dans la redoute que nous prenons pour 
exemple , les claies auront deux diOerciues lar* 
f>eurs^ celles desliuéesau revêtement extérieur du 
parapet, devrontporter quatre pieds, parce qu’on 
en place deux l’une au-dessus de l’autre, et 
celle du revêtement intérieur auront quatre 
pieds deux pouces. On en fera quelques-unes 
de dimensions particulières, pour le revêtement 
des profils de l’entrée de la redoute. 

Quand il s'agit de construire la redoute , on 
commence par disposer les claies sur les lignes 
qui marquent le talus extérieur du parapet ; on 
soutient ces claies avec de forts pieux de six 
pouces do diamcire , et qui ont pour hauteur 
celle des claies, plus trois pieds dont on les 
enfonce en terre. On lie ces pieux cl les claies 
ensemble avec des haris, et on jette les terres 
en-deduns. Du reste, le travail secoutiuuecomnte 
il a clé dit: 

Lîn gabion est une espèce de grand panier 
rond sans fond, composé comme la claie do 
brins de menus bois flexibles , enlaces autour de 
quehpies piquets. Les gabions dont on se sert 
pour les ouvrages de campagne, ont ordinai- 
rement trois pieds de diamètre , sur trois ou 
«[uatrede hauteur, âd. 

Pour faire mi gabion , on trace d’abord sur 
le terrain un cercle d’un pied et demi de rayon; 
on en divise la circonférence en parties égales; 
ensuite ou plante sur chacim des poiuts d« 
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^vision, un piquet de dix-huit à vingt lignes 
de diamètre, et de trois à quatre de longueur, 
et on entrelace ces piquets avec des brins de bois 
flexibles. 

Pour revêtir un ouvrage , on dispose les 
gabions ainsi que les claies ; il en faudra deux 
rangées pour le côté extérieur du parapet; une 
seule suffira pour le développement intérieur ; 
les gabions placés , on les remplit de terre 
épierrée, et on continue l’ouvrage comme à 
l’ordinaire. 

Outre les diSerens matériaux dont nous ve- 
nons de parler , on se sert encore quelquefois 
de sacsà terre : ce sont des sacs qui ont environ 
vingt-sept pouces dé longueur, sur huit pouces 
de diamètre, qu’on remplit de terre épierrée ; 
on peut faire des constructions entières avec ces 
sacs ; ce qui arrive quelquefois daps les travaux 
imporians d’un siège , lorsqu’on est forcé d’éta- 
blir des batteries sur un roc , dans un marais , 
en un mot dans un lieu où la terre manque. 
Mais dans la fortification de campagne, on ne 
s’en sertguèresquepour exhausser un parapetou 
pour faire des créneaux, par un moyen extrême- 
ment simple. On place deux sacs à terre, allon- 
gés sur la plongée, le bout sur la crête intérieure 
du parapet , en laissant êntre ces sacs un inter- 
valle de ^rois ou quatre pouces vers l’intérieur 
de l’ouvrage , et tenant l’ouverture qu’ils for- 
ment , on peu évasée vers le dehors ; un troi- 
sième sac passé en travers sur les deux premiers, 
achève le créneau. 

Lorsqu’on a de l’artillerie , ou pratique sur 
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la Ijanquette une plate-forme convenable pour 
ia recevoir. II y a deux manières do disposer le 
canon dans un ouvrage de campagne ; la pre- 
mière en perçant le j>arapetpardes embrasures, 
la seconde en exliaiissanl tellement la platc- 
Ibrmc que la pièce déborde la crèle intérieure 
du parapet , ce qu’on aj)pelle batterie à bar- 
bette. Cette dernière méthode laisse la facilité 
de pointer le canon sur toutes les directions. 
Comme la construction d’une batterie à bar- 
bette exige peu de travail, cl qu’elle a différeus 
points de communs avec les batteries à erabrà- 
Mircs, nous nous en tiendrons à la description 
de cellc-ci. 

Les embr.àsures sont des xndes laissés dans 
l’épai.sseur du parapet , pour y loger la volée 
du canon, üii distingue dans une cmbrâsure 
différentes parties. La genouillère est l’espace 
du parapet AB, ^inr. 29 et 3 o, qui est compris 
entre la baiK^uctle et la naissance de l’erabrà- 
surc 5 on fait celle partie de trois pieds de liau- 
tcur. Les joues CD, E F, sont les côtés de l’em- 
bràsure; elles déterminent le vide pratiqué dans 
le parapet j elles embra.sscni un espace de deu}^ 
j)icds à la genouillère , et de six pieds an-moins 
à lacrétecxléricurcdu parapct.On évase ainsi en- 
deliors l’ouverture dé l’embrâsurc, pour qu’on 
puisse diriger le canon à droite ou à gauche sur 
une plus grande étendue. Le plan de l’embra- 
sure appelé glacis, se coupe en pente comme 
le dessus du parapet , pour pouvoir plonger 
les coups à volonté. Enfin , la partie du parapet 
G , comprisp entre deux embrasures , se nomme 
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merlon. On doit laisser au -moins douze pieds 
du milieu d’une embrasure à l’autre, tant pour 
donner de la solidité à celle partie, que pour 
laisser aux canonniers l’espace convenable au 
service des pièces. 

Le tracé d’une embrasure se fait de la ma- 
nière suivante : le parapet étant élevé à la hau- 
teur de trois pieds au-dessus de la bancjuelle , 
on plante deux piquets H, I, l’un sur la crête 
extérieure, l’autre sur la crête intérieure du 
parapet , et on les alligne correctement dans la 
direction de l’objet qu’on veut battre. La ligne 
délermince par ces deux piquets, peut être 
appelée directrice. Sur la crête intérieure on 
place deux nouveaux piquets E , C à un pied 
de chaque côté du point i, pour fixer l’ouver- 
ture de l’embrasure j et à trois pieds de chaque 
côté delà même ligne, surla crête extérieure, on 
place paiement deux autres pûpiels F, D, 
qui limitent la largeur de l’embrâsnrc au-de- 
Lors. Ensuite on tend un cordeau de E en F , 
et un de C en D, pour marquer la direction 
des joues, et en même-temps on donne à ces 
cordeaux une inclinaison du dedans au dehors, 
pour régler la plongée de l’embrasure : celle 
inclinaison est semblable à celle du parapet. 
Si l’objet à battre était dans une direction 
obliq ue, il faudrait, dans ce cas, après avoir 
établi la directrice L M, élever d’un point quel- 
conque N sur celte directrice , une perpendi- 
culaire indéfinie; mesurer ensuite sur c'clic pei- 
pendiculaire^un pied d’un côté , de N en O , 
et trois pieds de N en,P de l’autre côté ; par les 
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nouveaux points O, P, tracer parallèlement à 
la directrice les lignes O Q , P R ; la première 
jusqu’à la crête intérieure du parapet, la seconde 
jusqu’à la crête extérieure; en6n, de ces points 
Q,R, élever perpendiculairement à la direc- 
trice les lignes Q S, RT; donner deux pieds 
à la première de Q en S , six pieds à la deuxième 
de R eu T, et par les points S, R, tirer l’une des 
joues S R; et par ceux Q, T, la seconde joue 
Q U. On pratique dans le parapet une entaille 
QS X, qui a pour objet de donner la facilité 
d’engager la volée du canon dans l’embrà-< 
surc- 

Si on voulait tracer nne embrasure sur nir 
angle saillant ou flanqué d’un ouvrage, la capi- 
tale de cet angle flanqué serait la directrice , et 
on opérerait comme nous venous de le dire 
pour l’embrâsnre oblique. 

La construction, d’une embrasure n’oHVe au- 
euue difficulté : on suit dans le revêtement la 
règle donnée pour les talus; le gazon est pré- 
férable iuix autres matériaux. 

On n’a pas communément en campagne la 
commodité de faire construire des plates-for- 
mes f ni les matériaux nécessaires ; on se con- 
tente donc de faire damer fortement la ban- 
quette, à laquelle ou donne un peu de pente 
vers le pied du parapet, aûn de mminuer l’ef- 
fort du recul de la pièce. La base du talus de 
la banquette doit être très-large , afin de se 
ménager une pente douce pour monter les 
pièces et les mettre en batterie. 

Ce qui vient d’être dû sur la constrnctioa 
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»Fun ouvrage de campagne , suffit pour faire 
connaître en dclail les divers procédés qui sont 
employés; nous pouvons encore y ajouter les 
observations suivantes : 

Lorsqu’on ne trouvera pas en abondance sur 
le licti même, tons les matériaux propres aux 
revêtemens , on les ménagera avec soin. Au- 
licu de fascines on fera des claies , pour Ics- 

3 uelles il ne faut pas, à beaucoup près, autant 
e bois; si les claies ne suffisaient pas, et qu’on 
pût d’ailleurs se procurer quelques gazons , on 
construirait avec ce gazon les embrasures , l’en- 
trée de la redoute, les angles de l’ouvrage; et 
les claies seraient employées pour le reste du 
revêtement. Enfin , si on n’avait pu rassembler 
qu’une partie des matériaux nécessaires , on les 
réserverait pour la construction des embrasures 
et du talus intérieur du parapet , et on donnerait 
plus de talus aux parties extérieures qu'on ne 
pourrait revêtir. 

Lorsqu’on découvrira des pierres dans l’exca- 
vation du fossé , on les jettera dans le milieu du 
massif; sans cette précaution , les défenseurs 
de l'ouvrage auraient à souffrir des éclats des 
pierres touchées par le boulet. Par celte même 
raison , on se gardera de construire un ouvrage 
dans un terrain entièrement pierreux. 

Si les terres sont très-sèches, et n’ont aucune 
consistance par elles-mêmes, on liera l’ouvrage 
en mettant dans le massif des menues branches 
d’arbres, de la fougère, du genêt , et en damant 
fortement la terre à chaque couche de six à 
huit ponces, pour amalgamer tous ces objets. 
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Enfin, on donnera plus d’élévation aux angles 
saillatis de l’ouvrage , pour couvrir davantage 
les côtés de ces angles. 

TROISIÈME SECTION. 

Des moyens employés pour augmenter la Jorce 
d'un poste et pour en défendre l’accès. 

Les moyens d’augmenter la force d’iin retran- 
chement de campagne consistent à y ajouter 
île nouveaux ouvrages, soit à l’extérieur, soit à 
l’intérieur. 

A rexterieur , on construit des chemins cou- 
verts, des avant-glacis, des lunettes, ou redans 
détachés; à l’intérieur, on pratique des réduits, 
des traverses. 

Nous ncparlerons point des chemins couverts 
et des avant-glacis, parce que ces défenses, em- 
pruntées à la fortification permanente , ne sau- 
raientavoir «ne application véritablement ntile 
dans la fortification de campagne , où l’on 
manque presque toujours de temps on de ma- 
tériaux, et qu’il est reconnu que leur dlet n’est 
pas aussi avantageux qu’on le croirait. 

Les lunettes détachées, redans, ou petites 
flèches sont au contraire très-utiles; placés en 
avant sur le milieu d’une courtine, l’ennemi est 
forcé de les attaquer avant de parvenir au re- 
traucliemcnt priricipaL On les emploie pour 
couvrir la porte d’un ouvrage, poursc procurer 
des feux de flancs, pour éclairer le pied d’un ri- 
deau que le retranchement ne jieut observer, 
pourcufiler un ravin qui couvre une ligne, etc. 
Voyez A J M, i>l. IX. 
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On pratique des réduits dans les ouvrages d«» «duiu. 
.fermés un peu considérables; ils servent en 
quelque sorte de citadelle au retraucbemenl ; 
c’est le lieu où l’on se relire comme dans un 
dernier abri, et de là, on peut encore rebuter 
l’ennemi par une nouvelle résistance , ou du- 
nioins obtenir une capitulation honorable. 

11 lie faut donc pas négli;;er la construction 
d’un réduit, dans une grande redoute fermée, 
ou dans un rctrancbenienl placé sur quelque 
pokil isolé : on lui donne ordinairement la forme 
d’un carré, ou bien on cherche celle qui est 
plus convenable pour voir et battre tout l’in- 
térieur des retranchemens. Par la même raison 
oii en élève le parapet plus haut que celui de 
l’ouvrage principal , atin de le commander. 

Le plus souvent on construit des réduits dans 
les têtes de ponts : ils sont même alors essen- 
tiellement nécessites, et on leur donne la forme 
d’une petite tête de pont. Voyez çj, et F 

Jig. 10, en observant toujours pour le tracé, et 
pour le relief de ces ouvrages , ce que nous ve- 
nons de dire. 

Les traverses coupant l’ouvrage en deux, ou De» 
placées en dillérens sens , ne sont pas moins uarenc». 
utiles ; on les exhausse sulBsamment , et on y 
praliijue des banquettes ; de telle sorte qu’en se 
retirant derrière, quand une partie du retran- 
chement est forcée, cls’y établissant comme dans 
un Féduit , l’on peut encore de là forcer l’en- 
nemi abandonner la place, et reprendre l’ou- 
vrage : les Jaanquetles peuvent d’ailleurs servir 
à plusieurs fins ; nous avons vu qu’on les em- 


Digitized by GoogU 


Des 

palisMcIc». 


✓ 


aSo THÉOKIfe 

ploie pour le défilement , en leur donnant nnfr 
liaiiicur suffisante, 25. 

Je pa.sse aux moyens de rendre plus difficile 
l’accès d’un poste. Les meilleurs , et ceux sur 
le^uels on doit compter davantage , sont les 
suivans : i .° Les palissades et lés fraises; 2.“ Le» 
chevaux de frise; 3 .” Les abalis; 4 .”^ Les puits 
5 ° Les avant-fossés; 6.° Les fossé» pleins; 7.” Le» 
inondations ; 8.* Les fougasses. 

Les palissades sont de forts pieux de boi» 
de chêne, ayant six ponces d’ét^oarrissage , 'ou 
une lurme prismatique triangulaire, et taülcs en 
pointe par l’extrémité supérieure. Leur lon- 
gueur est de huit à dix pieds. On les plante ver- 
ticalement en terre, à deux ou trois pouces- 
de distance l’uue de l’autre, et on les assujëtil 
au moyen tl’un linteau placé transversalement 
an-dedans, sur le milieu. 

Pour les planter, on creuse, dans Pal^nement 
qu’on veut leur donner, un petit fossé dedeux 
pieds de large sur deux pieds et demi de pro- 
fondeur ; on y place les palissades à la distance 
prescrite; on cloue le linteau qui les assemble, 
puis on referme le fossé , en ayant soin de bien 
damer les terres. 

L’emplacement ordinaire des palissades esl 
dans le fossé; on les pose on dans le milieti du 
fossé, ou au pied de la contrescarpe, 16, a, . 
5 . Ces deux manières ont les mêmes avantages 
et les mêmes inconvéniens ; d’un c«)lé, elles sont 
ftresfjne entièrement couvertes et à l’abri du 
«lommage que pourrait leur causer le canon 
ennemi; de l’autre, l’assaillant une fois arrivé 
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dans le fossé, peut les saper à son aise, surtout 
lorsque l’ouvrage n’est pas ilanqué , comme il 
arrive assez ordinairement. Il peut même se 
servir des palissades après les avoir arraciiées ou 
sapées, soit pour commencer à combler le 
fossé, soit pour en faciliter le passage. 

Les fraises ne sont antre chose que des pa- 
lissades auxquelles on donne une position ho- 
rizontale , ou une certaine inclinaison du côté 
de l’ennemi. On les place ordinairement au 
milieu du talus extérieur du parapet , ou sur 
la bcrrac,^/?^. 1 6 , c, 

La première méthode est la meilleure de 
toutes. Des fraises contenues dans le massif du 
parapet et saillantes au-dehors , dans une posi- 
tion horizontale, sont pour l’ennemi un obstacle 
presque insurmontable lorsrju’il veut gravir le 
parapet; et de plus, elles présentent dans cette 
situation très-peu de prise au canon ennemi ; 
seulement il faut avoir attention que les pointes 
des fraises ne dépassent (>as le prolongement de 
la plongée, afîti qu’elles n’inlerceptcnt pas la 
direction des feux qui parlent de la crête in- 
térieure du para|)6t. 

Les fraises placées sur la lîernie ont les mêmes 
avantages; mais il faut un peu plus de travail 
et plus de matériaux, parce que le développe- 
ment (ât plus étendu. 

En général, les fraises sont attachées et main- 
tenues dans leur position par un linteau placé 
transversalement à deux pieds de leur gros 
bout. 

Oaleséiablitsur Je lalusextérieurdo parapet, 
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ou sur lu bcrDie, en faisant la construction du 
massif. 

Dc»riie»»ux On appelle chevaux de frise, des pottlres de 
de frise. (Jouzc à quinze pieds de longueur, sur six à huit 
pouces de grosseur, 36, qu’on taille ordi- 
nairement à quatre ou à six pans, cl qu’on tra- 
verse d’une face à l’autre correspondante , par 
des piquets pointus et saillans de trois pieds 
environ de chaque côté. Celte machine exigeant 
pourla construction des ouvriers entendus, il est 
rare de s’en procurer dans les postes retranchés. 
Leur place serait dans le fond du fos.se, en les 
uttachaut bout à bout , cl les assujétissanl contre 
terre : dans celle position , ils défendent parfai- 
Icmcnlla descente du fossé, et sont entièrement 
à l’abri du canon de l’ennemi. Ons’cn servirait 
encore utilement pour fermer la gorge d’un ou- 
vrage et l’entrée d’une redoute. 

De» iLnii». Les abaiis sont des arbres coupés et rangés 
les uns {)rês des autres , de manière à présenter^ 
leur branchage du côté de l’ennemi^ on a soiu 
d’aiguiser l’extrémité des branches. 

Placés tantôt dans le fossé , en appuyant la 
partie inférieure du tronc dans le fond, et le: 
’ branchage sur la contrescarpe ; tantôt disposés 

à huit ou dix toises en avant de l’ouvrage , om 
les lie fortement ensemble avec des cordes, des 
liens de branches flexibles, ou avec des chaînes;, 
mais dans la dernière position , le canon ennemi 
peut les rompre ou les endommager considéra- 
blement: pour éviter en partie ces inconvéniens,^ 
on creuse le terrain destiné à leur emplacement, 
et c’est alors un moyen excellent de défense. 
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«l le plus capable de relarder les approches 
d’un posie. 

On appelle puits, des irons creusés en terre, 
qui ont la forme évasée d’un entonnoir; on leur 
donne ordinairement les dimensions suivantes: 
grand diamètre du puits à la surface du sol na- 
turel, six pieds ; petit diamètre du fond , deux 
pieds ; profondeur , quati'e à cinq pieds : celte 
profondeur s’augmente encore par les terres qui 
proviennent de l’excavation, et qu’on relève 
autour de chaque puits. 

On creuse des puits pour couper une com- 
munication , pour fermer la gorge d’un on- 
Trage ; mais le plus souvent ou les place en 
avant d’un retranchement. Dans tous les cas, 
on n’en fait jamais moins de trois rangs ; on 
les dispose en quinconce , et on les espace de 
neuf en neuf pieds mesurés de milieu en mi- 
lieu; de manière que les puits du premier rang 
se trouvent devant l’intervalle qui sépare ceux 
du second, et ainsi de ces derniers pour le troi- 
sième rang,p/. IX. Afin de rendre cet obstacle 
plus difficile à franchir , on plante dans le mi- 
lieu de chaf|iie puits un fort pieu , qu’on aiguise 
ensuite par le bout. 

Au-lieu de puits, on peut creuser en avant de 
l’ouvrage, et parallèlement à la configuration , 
un fossé continu , auquel on donne seulement 
six pieds de largeur sur autant de profondeur, 
ayant soin de rég.iler les terres provenant de 
l’excavation. Néanmoins, cette défense ne vaut 
pas celle des puits. 

Xoutes les fois qu’on peut amener ou intro- 
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daire TeaH dans les fosses d’un ouvrage , il ne 
faut jamais négliger ce moyen, qui ajoute beau- 
coup à la défense. Ceci sup|iose qu’on est établi 
à la proximité d’un ruisseau , d’une rivière ou 
d’un étang, et que le fossé est au-desSous du 
niveau du réservoir tpii doit fournir les eaux; 
cotte opération est facile quand on s’en tient à 
remplir seulement le fossé : il suffit alors de 
creuser nu canal, de la partie supérieure de 
la rivière la plus voisine de l’ouvrage, à l’ou- 
vrage même. On commence ce petit canal au 
Ibsso du retranclieraciit en remontant à la ri- 
vière, afin de n’être pas arrêté par les eaux, dont 
l’infiltration, à travers les terres, nuit toujours 
beaucoup dans ces sortes de travaux. 

En contenant une rivière ou un ruisseau par 
une digue ou un batardeau construits perpendi- 
culairement au courant , pour en barrer le pas- 
sage, il est clair que l’eau s’élève insensiblement 
par degré , finit par déborder, et s’étend en- 
suite plus ou moins sur les rives; e’est ce qu’on 
appelle inondation. Voyez planche IX, La ri- 
vière ou ruisseau qu’on veut faire servir à inon- 
der les approches d’un retranchement , peut 
avoir diflcrentes directions; elle peut couler 
du côté de l’ennemi , ou bien venir sur le re- 
tranchement, ou enfin suivre une direction pa- 
rallèle au front. Dans le premier cas, l’inonda- 
tion se trouvant entre la digue et le retranche- 
ment , il sera bien difficile d’empéclfer l’cnn emi de 
couper ou de rompre cette digue, et par consé- 
quent, de détruire l’effet qu’on s’en était promis- 
pans les dçux autres cas, on atteint plus sûre- 
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raeot le but, et la défense des digues est d’au- 
tant plus facile , qu’elles sont quelquefois situées 
sous le feu du relrancbeiuent même. 

La hauteur d’une digue esi en raison de l’é- 
tendue en longueur qu’on veut donner à l’inon- 
dation. Mais c’est l’élendue en laideur de celte 
mcine inondation qui iixe la longueur de la 
digue , et son épaisseur est calculée sur la résis- 
tance qu’elle doit opposer au poids de la co- 
lonne d’eau. Comme il faut s’attendre que l’en- 
nemi tentera par tous les moyens possibles de 
détruire la digue pour saigner l’inondation, il ne 
faut jamais lui donner moins de quinze pieds 
«l’épaisseur, pour qu’elle puisse rtisisler au ca- 
non. 

D’après cet exposé , il est clair qu’une digue 
n’esl antre chose qu’un massif de terre , dont le 
tracé et la construction ne sont pas plus difficiles 
que pour un parapet ; ou observe également les 
talus d’après les règles ci-dessus fixées. 

Ou commence d’abord par construire sur 
-l’nne et l’autre rive à-la-fois, les parties de la 
digue qui doivent reposer sur le sol naturel, 
et on leur donne toute la solidité convenable. 
Les terres nécessaires à ce travail se tirent d’un 
fossé qu’on ca>nstruil au pied de la digue sur le 
côté d’aval , c’esl-à-dire au-dessous du courant. 

Le talus d’amont, c’est-à-dire, celui qui «»t 
en avant , destiné à recevoir l’effort de la pres- 
sion ou du choc de l’eau, doit être construit 
solidement. L’ouvrage se poursuit en-même- 
lemps aux deux côtés de la rivière; lorsqu'il 
ne s’agit plus que de fermer l’issue au courant, 
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on rassemble d’avance une provision de nialé • 
riaux tels que des cailloux, des terres, des fas- 
cines, des galjioiis iburrés de pierres, de forts 

{ )ieux, etc. Ou coule à Ibud avec promptitude 
es fascines ou j;al)ions, ou les fixe avec des pi- 
quets, ayant soin <k: {garnir de terre et de gazon 
les intervalles, de haitre le tout fortement, et 
de lier ce travail aux deux parties de la digue 
déjà construite ; si le çonrant est un peu rapide, 
pour empêcher que ces objets ne soient entraî- 
nes au premier abord, ou plante d’avance un 
rang de forts pieux derrière l’ouvrage, afin de 
contenir ce massif. 

Cependant, l’eau qui tend naturellement à 
monter au niveau de sa source, ne tarderait 
pas à excéder la hauteur delà digue, et à débor- 
der par-dessus , ce qui rendommagerait consi- 
dérablement. On évite cet inconvénient en 
pratiquant un déversoir, qui n’est autre chose 
qu’une coupure laite à la partie supérieure de 
la digue ; cc déversoir doit être assez large pour 
laisser écouler une quantité d’eau égale à celle 
que le ruisseau fournil. 11 peut être placé sur 
tous les points de la digue, soit aux extrémités, 
soit au milieu; maisplus ordinairement il est pra- 
tique dansla direction du lit du ruisseau. Comme 
il importe sur-tout de donner de la solidité à 
cette partie, qui est constamment lavée par une 
eau courante, on cnnslrult, précisément à la 
hauteur où l’on veut déverser les eaux , un i adier 
ou plancher composé de madriers cloués sur 
des poutrelles , lesquelles sont encaissées de 
« toute leur épaisseur dans le massif Egalement, 
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les bajoyers ou côtés du déversoir sont revêtus 
en planches, ou à défaut de planches, en fascines 
comme les joues d’une embrasure. 

Pour que l’inondation présente à l’ennemi 
un oi>siacle capable de l’arrêter, il faut que les 
espaces qu’on veut rendre inaccessibles soient 
couverts au-moins de quatre à cinq pieds d’eau. 
Si on prévoyait d’avance que l’eau ne pût mon- 
ter à cette hauteur , on ferait bien de couper en 
tous sens le terrain destiné à être inondé, par 
clés fossés de cinq à six pieds de profondeur sur 
autant de largeur, et de dix à douze de lon- 
gueur. Ces fossés couverts d’eau seront d’au- 
tant plus dangereux, que l’ennemi ne pourra les 
reconnaître ni les éviter. 

Enfin, on fera observer que presque tou- 
jours on se trouve dans la nécessité de cou- 
vrir l’extrémité d’une digue par un ouvrage 
détaché, pour empêcher que l’ennemi ne par- 
vienne à la rompre; un simple redan, une lu- 
nette, une tête de [tout, suffisent pour cela. On 
a soin, comme on l’a déjà dit plus haut, de 
prolonger jusqu’à l’eau les foi^sd’on semblable 
ouvrage, pour que l’ennemi ne puisse le tourner 
ou l’enlever par la gorge. 

Personne n’ignore quel’objelimporlanld’une 
mine est d’empêcher l’ennemi d’arriver d’em- 
blée à l’ouvrage, et que l’eflet terrible de son 
explosion rebute et décourage ordinairement 
les assaillans. Cette guerre souterraine, l’un des 
moyens les plus puissans pour disputer le ter- 
rain dans les sièges , et ralentir les entreprises 
de l’assiégeant, ne semble point convenir dans 
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la forlificalion de campagne , quoique plusieurs 
ailleurs eu aieiil Iruilé ; il esl reconnu qu’outre 
les (linicullés de leur construction, qui exige du 
temps, du travail et des ouvriers haliiics, les 
fougasses ou petites mines sont peu dangereuses, 
Cl ccla , parce qu’au-licu de clieminer lentement 
comme dans l’atiaque des places , on marche an 
contraire rapidcmenl à l'assaut d’uii rciran- 
cliemcnl de campagne, parce que l&s dispo- 
sitions ne peuvent être prises avec autaut de 
précision que dans les places de guerre, en 
ce qui .concerne l’emplacement des fourneaux 
de mine , leur charge, la profondenr a laquelle 
ils sont placés, et l’instant où il faut les faire 
jouer. 

Nous ne parlerons donc pas des fougasses : 
elles coux iendraieut tout au pins pour des ou- 
vrages considérables, et sont entièrement du 
ressort de l’ingénieur. 

Outre les moyens que nous venons d’indiquer 
et de décrire , pour défendre l’accès d’un re- 
tranchement, il eu est encore plusieurs qu’on 
pourra employer suivant les circonstances, tels 
que les chaubse-lrapes qu’on sème dans las ave- 
uuas , les planches armées de doux, et les her- 
ses des laboureurs qu’on place, les doux en- 
dessus ou les dents en liaut , les retenant dans 
cette position avec de forts piquets enfoncés en 
terre. 11 est bon aussi do couper le terrain par 
de petits fossés disposés en tous sens et recou- 
verts de branch.agcs cl de terre, on de l’embar- 
rasser avec de petits piquets qui obligeiil l’enne- 
mi à se rompre, cl suspendent sa marche. Eu un 
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mot, on oppose ions les obstacles imaginables 
pour retarder l’assaillant. 

Lorsfjue les lunettes, rcdans on antres ou- 
vrages sont détachés, on peut les lier avec 
le principal ouvrage par deux files de palis- 
sades jointives, et plantées parallèlement à six 
pieds l’nns de l’autre, en observant d’écbancrer 
les palissades à quatre pieds deux pouces de hau- 
teur, pour former des créneaux; celle dispo- 
sition de palissades est une espèce de capo- 
nière. 

On emploie encore utilement cette construc- 
tion pour défendre un fossé qui ne serait vu 
d’aucun côté; il suffit même d’établir dans les 
angles du fossé une cloison de palissades, der- 
rièro laquelle on place des fusiliers dont le feu 
enfile tout le fossé : c’est ce qu’on appelle blok- 
house a , d ,Jig. 5 , planche VII. 

' St au-lieu de palissades, on se sert de gros 
Troncs d’arbres au-moins de dix ou douze pou- 
ces de diamètre, celle construction prend le 
nom de palanque,^^^. 5l, planche XII. Elle est 
irès-solide, très-forte, même contre l’artillerie. 
Les Turcs, qui ne coririaissent guères d’autre 
manière de se retrancher, environnent leurs 
camps de palanques. Les Autrichiens leur ont 
emprunté celte méthode pour quelques ouvra- 
ges, et nous nous en servons par fois également: 
ainsi, lorsque le temps manque pour exécuter 
cert.ains ouvrages en terre, comme des télés de 
pont, ou des reduns destinés à couvrir les portes 
d’une ville, on y supplée par des tambours con- 
struits en palissades, ou mieux en palanques. Les 
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pulauqiies sont préférables en ce qu’elles résis- 
tent au canon , tandis que les palissades parent 
seulement des coups de fusil. Ces tambours 
jieuvent avoir la forme des ouvrages qu’ils rem- 
placent. 

Puisque nous parlons des tambours pour 
couvrir les ponts, je terminerai ce chapitre par 
indiquer les moyens usités de détruire les ponts 
en se retirant, cî la manière d’en jeter à la hâte 
lorsqu’on veut se porter en avant, 
c la çg ponts eu bois, on peut les dé- 

molir, les brûler ou les faire sauter. 

Lorsqu’on a le temps de les démolir, on dé- 
cloue et on désassemble les bois, de manière 
qu’on n’ait plus qu’à les enlever aux approches 
de l’ennemi ; on détruit alors ces bois, ou bien 
on les cache soigneusement. 

Pour brûler les ponts, il faut disposer d’a- 
vancedes fascines goudron nées près des culées du 
jiont, sur le pont même, ou mieux encore les 
attacher aux palées, et on les enflamme au mo- 
ment convenable. 

£nün , pour faire sauter un pont de bois, il 
suffit de suspendre sous une des travées, un 
baril de deux cents livres de poudre, auquel • 
on met le feu par le moyen que nous indique- 
rons ci-après. 

Quant aux ponts en pierre, on peut, si on a 
le temps, les démolir à main d’hommes; mais 
communénient on les lait sauter par une mine 
ainsi disposée. 

On fait creuser Jusqu’à l’extrados de la voûte 
une tranchée en croix, 32, A , dont chaque 
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l)ranclie a neuf pieds de Jongueiir, et reçoit 
cent cinquante livres de poudre j ce qui suffit 
pour rompre une épaissetir de voûte de trois 
])ieds.La poudre étant ensuite recouverte de ma- 
driers et de terre, on y met le feu par une traî- 
née, ou mieux par un saucisson, assez long pour 
préserver de tout danger celui qui est chargé do 
cette opération. On se sert aussi d’uu morceau 
d’amadoue qui traverse une feuille de fort pa- 
pier, placée sur la poudre. 

Il est encore une autre disposition ))our miner 
un pont; elle consisto à creuseruneseule tranchée 
de dix-huit pouces de profondeur en ligne droite 
sur les clés de la voûte B, même fig. On met 
dans cette tranchée quatre cents livres de 
poudre. L’expérience a prouvé qué cette quan- 
tité suffit pour rompre des pleins cintres de 
vingt-cinq pieds de portée, et de quatre pieds 
d’épaisseur au milieu. 

On remarquera qu’il n’est pas toujours né- 
cessaire de détruire un pont en totalité , et que 
le plus souvent on se borne à rompre une arelu; 
ou deux, du côté de l’ennemi. 

Lors<|u’on n’a point sous la main de pontons De U cor- 
ni d’éqiupa^es de ponts, et qu’on a à passer une 
rivière, il faut se procurer des bateaux qu’on Serj^nt» 
amarre solidement, et qu’on lie entre eux par 
des poutrelles recouvertes de madriers. Au dé- 
faut de bateaux , on construit sur les rivières 
tranquilles des ponts de chevalets, et meme 
lorsque les rivières sont peu larges et peu pro- 
fondes, une charrette placée dans le milieu 
peut servir de pile ou de point d’appui. 
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Enfin, lorsqu’on esi près des bois, on peut 
construire un pont de radeaiu 55. Ce sont 
des troncs d’arbres placés à côté les uns des 
autres , qu’on lie avec des harls cd; on étal)lit 
ensuite parallèlement , à quinze pouces de di- 
stance cinq files de longerons qu’on recouvre 
de madriers; ces radeaux supportent le passage 
de l’artillerie. 

Mais si l’on voulait seulement jeter de l’in- 
fanterie d’une rive à celle opposée, il suffirait 
d’attacher l’une au bout de l’autre des poutres 
de douze à quinze pouces de diamètre, d’éta- 
blir de cette manière deux fdes de poutres à 
trois pieds de distance, et de clouer dessus des 
planches jointives 54. 

Ce radeau ainsi construit est attaché par son 
extrémité inférieure au rivage même; tandis 
que son extrémité supérieure étant détachée de 
la rive et abandonnée au courant, décrit un 
quart de cercle qui porte le radeau en travers 
de la rivière; ensuite on le fixe solidement , soit 
à l’autre rive, soit contre des pi(|uets qu’on 
bat de distance en distance ; on peut aussi for- 
mer des espèces de bacs , avec des radeaux ou . 
bateaux qui glissent le long d’une corde ; mais 
le pont volant est encore prétérable, parce que 
la corde n’a besoin d’étre attachée que sur la rive 
dont on est maître. 

Si les ponts de radeaux enfoncent trop dars 
l’eau , on peut les rendre {>Ius légers eu les sup- 
portant avec des tonneaux vides a, a, a, 

i >lacés de distance en distance, et attachés sous 
es poutres avec des harts ou des cordages; au 


Digiti. ï Glüij^le 


DE l’officier supérieur. 203 

reste, 11 faut pour les radeaux employer des 
bois légers, tels que le sapin, le peuplier, le lie- 
Ire , l’orme cl le tilleul. Le ebeue plus pesant 
que l’eau ne peut couveuir. 

Je ferai mention aussi, |iar pure curiosité 
de la manière de jeter un pont sur un fossé de 
retranclienieat, ou sur un ruisseau, avec quatre 
jdanclics trop courtes pour couvrir la largeur 
du ruisseau ou du fosse. L’inspection de la 
Jiff. 55 explique suIBsaninienl la manière il'ar- 
ranger ces quatre plancbes, sur lesquelles on 
peut faire défiler deux rangs de farilassins. Ce 
jiont se construit en moins de (|uelques mi- 
nutes; cl on le met lias en une denii-miiiule; 
car il sulfii de tirer une des planches, les autres 
tomhcul à finslant. 

QUATRIÈME SECTION. 

De V attaque et de la défense des lieux retranches. 

On peut rendre nuis des retranchemens de Dp» Jirm 
campagne, même des ouvrages considérables, ”>‘ 7 '"» 
en forçant tout simplement l’ennemi à quitter, cokup Ips 
sa position. Il suffit pour cela d’aller se placer 
snr son flanc , ou bien de l’inquiéter sur ses 
derrières , ou de menacer ses communications et 
ses magasins. Mais lorsque ces moyens ne peu- 
vent être employés, on s’empare d’un relraii- 
chement , i.‘ par surprise ou par ruse, 2 .” de 
vive force. 

. £t d’abord par surprise et stratagème, en Dp rato'iuo 
donnant de faux avis, ou taisant courir de faux P“‘' 
bruits , eu feignant de se retirer et de maitbcr 


Digitized by Google 


a64 


THioRIE 


De l'altaqae 
de rive 
force. 


ailleurs J mais revenant ensuite proniptemcnf 
sur ses pas , ou fnlsant un détour pour tom- 
ber sur 1 enneini et s’emparer de sa position j 
ou bien, en s avançant furtivement pendant la 
nuit, se glissant dans les ouvrages ou les escala- 
dant sni\ant l’occasion ; ou encore, en prati- 
c|iiant des intelligences secrètes pour se faire 
livrer le poste; ou enfin , si les ouvrages sont 
ouverts [>ar derrière, en simulant une attaque 
de Iront, tandis qu’une autre troupe les tourne 
pour s en rendre maître, et lorsque les ou- 
vrages sont fermés, en insultant l’ennemi, et 
1 attirant hors de scs retrancliemens, pour le 
poursuivre ensuite si vivement qu’on y entre en 
inèmc-temps que lui. Ce dernier moyen est 
d aulaiit ineilleiir, que l’artillerie des rctranclie- 
mensse trouve réduite à l’inaction, parla crainte 
de tirer sur ses propres troupes qui sont en- 
deliors. 

L’attaque de vive force, à laquelle il ne faut 
recourirqne dans l’urgente nécessité, demande, 
lorstpi'il s’agit d’ouvrages fermés ou fortement 
appuyés, à être méditéeavec discernement, con- 
duite avec précaution, et exécutée avec vigueur 
cl célérité. Pour cela il faut ; 

Faire approcher autant que possible les trou- 
pes , hors de la portée du canon , sans les mettre 
à découvert ; 

Aller reconnaître les ouvrages pour juger les 
points faibles; 

Placer du canon sur les hauteurs dominantes, 
s’il en existe, ou au défaut dans la plaine ; dispo- 
ser ses batteries sur les prolongemens des cô- 
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tés de manière à enâler les faces des ouvrages ; 
écraser par la supériorité de son feu, l’ar- 
lllierie de l’ennemi, la faire taire, chercher à 
la démonter en la prenant en rouage, de plein 
fouet on à ricochet; nourrir continuellement son 
feu, pour briser les abatis, les palissades, les 
fraises, les barrières , les chevaux de frise; 

Détacher des tirailleurs qui, s’avançant épar- 
pillés pour donner moins de prise sur eux, 
s’approcheront assez pour tuer les çanonniers 
sur leurs pièces; ce qui est facile lorsque les 
batteries sont à barbette ; 

Cependant , disposer plusieurs colonnes d’at- 
taque, qui marcheront vivement quand il sera 
temps, sur les capitales ou sur les points les 
plus faibles des ouvrages; mais sans tirer un 
coup de fusil, si ce n’est lorsqu’on gagnera le 
parapet; 

Faire suivre immédiatement ces colonnes 
par des hommes portant des pelles, des pio- 
ches, des haches, des échelles et des fascines; 
et derrière ceux-ci, une seconde troupe armée 
pour soutenir la première, et résister aux sor- 
ties; 

Avoir des réserves toujours prêtes pour ren- 
forcer les colonnes d’attaque, ou pour les diri- 
ger sur des points que l’ennemi aurait dégarnis; 

Les outils et les matériaux dont il vient d’être 

{ >arlé, sont nécessaires pour passer ou combler 
es fossés, escalader le parapet, ouvrir ou sa- 
per le retranchement. Cependant ils peuvent 
être suppléés : savoir : les fascines par des sacs à 
terre ou même des boues de paille , comme fit 
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Annibal (celui qui était amiral des Carthaginois), 
Tan 494 de Rome ; lorsqu’il sortit pendant la 
nuit d’Âgragens où il était enferméij il combla 
les fossés des assiégeans avec de la paille. On 
emploie aussi à cet effet des sacs de feuilles, les 
palissades arrachées, et la terre prise sur le bord 
du fossé. Il y a moyeu de faire un pont avec 
des échelles ou avec des pahssades , lorsqu’elles 
sont de longueur suffisante; de même les che- 
vaux de frbe qu’on trouve quelquefois au fond 
du fossé, peuvent être dressés contre le parapet, 
et servir d’échdles. ( - iiff 

Sans doute il se présente des difficnltés dans 
ces sortes d’occasions, mais le courage et la 
présence d’esprit en triomphent. C’est ainsi 
qu’au passage du Rhin près de Kell , en l’an 4 , 
nos soldats, qui avaient sauté dans les fosscsd’un 
ouvrage, se trouvant dépourvus de moyens d’es- 
calade, et ne pouvant plusse servir de leur feu, 
ramassèrent des pierres dans le fossé, et en ac- 
caJblèrent tellement les défenseurs de l’ouvrage , 
que ceux-ci abandonnèrent les batteries ; et en- 
suite les nôtres se hissant les uns sur les autres 
pour y pénétrer, s’en rendirent les maîtres. •* 
C’est ainsi qu’au siège de Tarragone, deux 
cohortes, eommandées par les chefs de bataillon 
Revel et Miooqae, s’étant précipitées sous le feu 
de l’ennemi peur escalader le fort , et les échel- 
les se trouvant trop courtes de quatre ou cinq 
pieds , le sergeiH de sapem s, Meunier, se plaça 
an sommet d’une des échelles et fit grimper les 
vottigeurs sur ^ épaules pour atteindre la 
brèche. ’ ■ ^ -■ - -f. ^ 
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A Évora , l’infanterie légère , éleclrisce par 
l’exemple dn major Petit, maintenant maréclial- 
de-camp, escalada les remparts en y enfonçant 
des baïonnettes , disposées en forme d’échelons. 

On sentassez pourquoi les colonnes d’attaque 
doivent marcher rapidement et sans tirer; le 
but étant de rester moins long-temps en prise 
au feu de l’ennemi , qui est entièrement à Pabri , 
tandis que l’assaillant marchant à découvert, a 
par cela même intérêt de se jeter prompte- 
ment dans le fossé, où il n’a plus à craindre ni 
l’artillerie , ni la mousqneterie du parapet , si 
ce n’est de quelques parties de l’ouvrage qui 
peuvent le prendre en flanc. 

Du reste, on balaye les chausse - trapes 
avec des branches d’arbres; on arrache les pi- 
quets, les herses ; on met le feu aux abatis, si 
on n’a pu les détruireà coups de canon ; c’est 
de même à coups de canon qu’on aura essayé 
de rompre les digues qui retiennent des inon- 
dations, lorsqu’on ne peut en approcher pour 
les saper. 

S’il se trouve une caponière dans le fossé ou 
un hlok-house, il n’y a pas de moyen plus sûr à 
opposer que celui tfe combler le fossé avec des 
fascines, des sacs à terre ou des feuilles, etc. 

S’il y a un réduit dans l’intérieur de l’ou- 
vrage , on l’attaque aussitôt d’emblée et brus- 
quement , tandis qu’on y dirige un feu plon- 
geant du haut du parapet qu’on vient d’esca- 
lader. 

Quant aux attacpies des villages , des églêes 
et des maisons crénelées, on les bat en ruine 
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avec le canoD, ei de préférence avec l’obusier, 

f )arce que l’obus met le feu dans les toits, dans 
es granges, et force ainsi les défenseurs à dé- 
semparer. On dirige les projectiles de l’arlille- 
lerie vers les encoignures des maisons, qu’on 
prend ainsi d’écharpe, afin défaire crouler plus 
promptement l’édifice; après quoi , on pénètre 
par la brèche , ou bien , on enfonce les portes à 
coups de hache. 

« Le 2 avril 1799 ’ général Brousâer 
y> investit la ville de Trani, défendue par les 
Insurgés de la Fouille; tandis que le capi* 
)) tainc du génie Couchand dirige plusieurs 
» batteries contre ce fort, la légion napolitaine 
» de Caraffa et le bataillon commandé par le 
» chef Barrère, engagent un feu violent de 
» mousqueterie. Le général Broussier tente l’as- 
y> sautavec quelques compagnies de grenadiers 
» et la 64 .® demi-brigade ; la 7.' légère, auxor- 
)) dres du colonel Berger, se jette à la mer, et 
» ces braves chasseurs escaladent un petit fortin 
» que l’ennemi avait négligé d’occuper en force. 
» Les assiégés poussent de grands cris; alors 
» l’aide-de-camp Exeelmans ( aujourd’hui licu- 
» tenant- général ), se met à la tète des grena- 
» diers, s’avance vers la muraille, fait dresser 
» des échelles, et monte avec eux à l’assaut. 
» Ce mouvement hardi réussit , et l’intrépide 
» Exeelmans fait aussitôt touner les pièces du 
» fort contre les insurgés; déjà les Français 
» sont maîtres des remparts; mais la ville ré- 
» siste encore ; chaque maison était crénelée , 
» chaque rue était défendue par des canons et 
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» des coupures. Pour rendre nuis ces moyens in- 
)> térieursde défense, et pour épargner le sang 
» français, Broussicr fait monter les soldats sur 
» les toits des maisons , et les grenadiers s’avan- 
» cent de terrasse en terrasse. C’était un spec- 
)) tacle extraordinaire que ce combat, livré pour 
)) ainsi dire dans les airs, sur les toits d’une 
» ville : les assiégés tâchèrent de se sauver par 
» mer; la plupart de leurs bartjuesfurent prises; 
» cette ville malheureuse fut réduite en cendres, 
» et les insurgés furent passés au fil de l’épée ». 

Celui qui est chargé de défendre un retran- 
cliement doit être en garde contre les stratagè- 
mes et la surprise; à cet effet, il doit lâire battre 
la campagne , employer des espions pour être 
bien informé des mouvemens de l’ennemi , en- 
voyer des patrouilles au-dehors,de jour et de 
nuit, et faire bonne garde. On peut aussi, quoi- 
^ que sur la défensive, opposer la ruse à la ruse. 

Annibal, dit le grand ou le borgne, avant dé- 
fait les consuls Crispinus etMarcellus, l’an 546 
de Rome , et ce dernier avant été laissé mort 
dans une embuscade où il avait succombé, 
Annibal crut devoir profiter de cet évènement, 
et écrivit sur-le-champ , sous le nom de Mar- 
cellus, au gouverneur deSelapie, que la nuit 
suivante, il viendrait dans cette ville, et qu’on 
eût soin de lui tenir les portes ouvertes ; mais 
Crispinus, se doutant que le Carthaginois , selon 
son génie fin et rusé, pourrait se servir du ca- 
chet de Marcellus, avait fait prévenir les villes 
, voisines. Dans celte cônjoucture, le gouverneur 
de Selapie prépara une contre-ruse à Annibal, 
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et lui ayant ouvert les portes, il donna brusqtie- 
ment sur les ennemis, dont iin grand nombre 
fut tué, et le reste se sauva précipitamment. 

Quautà la défense contrel’attaqued’erablée et 
de vive-force, il faut s’y préparer, et on v réussit 
en armant avec intelligence les retraucbemens, 
plaçant le canon dans lessaillaus et sur lesflancsj 
de manière qu’il découvre au loin, et qu’il batte 
par des feux croisés tout le terrain que l’ennemi 
doit parcourir ; . • « 

En exerç-ant les soldats à border prompte- 
ment le parapet, et les instruisant de ce qu’ils 
ont à faire J ■ r u»». *«? 

En tirant à boulet sans discontinuer^ dès qne 
l’ennemi est à portée de canon, faisant usage 
lorsipi’il s’avance , des cartouches à balles , et 
b'nalemcnt, engageant à distance convenable le 
feu des petites armes, qui sont les plus meur- 
trières 3 , , 

En ordonnant des sorties sur un ou plusieurs 
points, a(in de prendre en flanc les colonnes 
d’attaque, au moment où elles s’approchent de 
la cooirescarpe, moment d’autant plus conve- 
naUe, qu’alors l’artillerie devient nulle pour 
Fassiégé comme pour l’assiégeant; 

En tenant à cet effet en réserve des troupe» 
destinées à renforcer les défenseurs del’ouvrage, 
comme aussi à repousser l’enneuii et à le rejeter 
hors des ouvrages, s’il y pénètre sur quelque» 
points; dans les camps retranchés, ou ])eut 
même employer pour cela la cavalerie, secon- 
dairement; 

En contenant ses soldats, et faisant toa^our» 
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ferme jusqu’au dernier moment, où l’on se sert 
encore uülement de la baïonnette contre l’as- 
saillant; 

I £n se reployant en ordre derrière la réserve, 
si le rempart est escaladé et franubi sur toute 
son étendue, pour revenir bientôt à la charge 
et chasser l’ennemi. ^ 

Lorsque l’ouvrage est fermé, on se relire 
derrière les traverses , ou dans le réduit , s’il en 
existe, et delà, comme nous l’avons dit, on 
peut encore espérer de reprendre l’avantage , 
ou du- moins de capituler honorablement après 
une défense opiniâtre. 

£n 1812, le général Pbilippon, renferraédans 
Badajos avec I rois mille hommes, soutint cou- 
rageusement le »ège deeette ville contre Farmée 
anglaise, forte de cinquante mille hommes. Les 
assiégea» avaieiit pratiqué trois brèches par 
lesquelles ilspénétrèrent non sans avoiréprouvé 
de grandes pertes. Le général Philippon ne se 
reconnaît pas encore (x>ur vaincu; il S(B retire 
dans une église , s’y barricade, etsoqpIWIl^iplqi^ 
jd’uiie heure IcselTorts et l’assaut de l’armée^tàr 
glaise ; mais ses munitions étant épuisées , il 
ostfareé dese rendre prisonnier avec le reste 
de sa brave garnison. ■ ^ 

<c La plupart des retranohemens sont em- 
.0 portés, dit Frédéric dans sou Instruction 
a VHiilitaire, pareequ’ils n’ont pas été conduits 
R dans les règles, on queceux qui les défendent 
» «Mrt^Unimés, ou que la peur prend aux trou- 

» ]>es qui les défendent Les exeipplqt 

feh MÎT qu’un retraùchemeul étant forcé 
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» toute l’armée est découragée , et prend la 
J» fuite ». 

Il faut donc rassurer les défenseurs d’un ou- 
vrage, les tranquilliser, les engager à tirer avec 
calme et sang-froid , et par conséquent avec 
justesse; leur faire observer que l’assaillant, 
au moment où il approche, paralyse sa propre 
artillerie; et leur persuader par nombre de 
faits, que l’ennemi doit échouer, mais que par- 
vînt-il à s’emparer du retranchement , il s’y 
maintiendrait difficilement , ou mieux, qu’il en 
serait aisément chassé. 

Lors de la première camfMigne d’Italie, en 
1796 , le général Argentan s’était porté, d’après 
les ordres du général autrichien Beaulieu, sur 
la redoute de Montelesino, avec dix mille hom- 
mes, après avoir enlevé tous les avant-postes 
de l’armée française; mais le colonel Rampon, 
à la tête de douze cents hommes, défendait cette 
redoute. H fit un léu si bien nourri sur les co- 
lonnes autrichiennes qui s’avançaient en masse, 
qu’il les obligea d’abord à reculer; bientôt, ra- 
menées par le général Argenwu , elles s’avan- 
cèrent quoiqu’avec degrandes pertes d’hommes, 
jusqu’au pied des retranchemens. Attaqué par 
dix mille hommes , Rampon voit tout le danger 
qui le menace ; mais électrisé par le danger 
même, il se tourne vers ses intrépides soldats, 
et s’écrie : « Monrons tous dans cette redoute ». 
Tous répètent d’une voix unanime : « Mourons 
y> dans cette redoute ». Leurs munitions sont 
épuisées, mais leur- baïonnettes leur restent; 
Us se pressent près dœ parapets , et présentent 
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un iiiiir de fer à l’ennemi. £n vain le général 
aulricliien excite et encourage ses soldats, Kî 
innr de fer est im|ténéirable; enün, fatigué de 
tant de résistance, l’ennemi cède et se retire. 

Le 5 juin 1807, le maréchal Bernadottc était 
en j)Osition sur la Passarge, au pont de Spanden. 
La droite des alliés se porta sur ce point, et 
fit attaquer la tête de pont que défendait le 27." 
régiment d’infanterie légère, commandé par le 
général Frère. Sept fois l’ennemi marcha sur 
les retranchemens, sept fois il fut repoussé; et 
le 17.* régiment de dragons l’ayant chargé au 
moment où il écliouait dans sa septième attaque, 
il se retira après avoir éprouvé une perle con- 
sidérable. 

Le même jour, le méréchal Soult obtenait 
un semblable succès sur un autre point, au pont 
de Lomiiten. Les 46.* , b'}.' de ligne , et le 24 .* 
léger, aux ordres de général Ferrey , en défen- 
dirent les rclrancheraeiis {tendant toute la jour- 
née contre deux divisions eniicres. Fiibn vers le 
soir, l’ennemi se retira , laissant les abatis et les 
ouvrages couverts de morts. 

A la hataillede la Moskowa, la division Morand 
«yant passé la Kalogtia , marcha sur la redoute 
de l’ennemi la plus grande et la {xlus forte; Je 
-So.", conduit {wrlegénéralfionami, yipënètre 
.à la baïonnette; mais bientôt après, H estcon- 
traint par des forces imposantes à se retirer. • 

Plus tard , une division de cuirassiers reçoit 
ordre de chasser l’ennemi et d’enlever la grande 
■mdoute à revers, cequ’cUe exécute en y entrant 
■ perla gorge; mais c^lés par le fisadel^nemi 
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les cuirassiers ne peuvenl y rester, et évacuent 
cet ouvrage. Dans* le luénie moment , le prince 
Eugène, qui avait aperçu la briiliMite charge 
tic notre cavalerie, ordonne l’attaque de la re- 
doute; nos troupes s’avancent, le prince se place 
à leur tête, fait l>atire la charge de toutes parts, 
met l’épëe à la main, son état-major en fait au- 
tant, et il s’élance vers la redoute, qui est em- 
portée pour la dernière fois à la baïonnette. 

Cent autres faits de cette espèce prouvent que 
les l rançais nesont pas moins opiniâtres ni moins 
lia iiilesàdëfcndreles positions retranchées, qu’ar- 
dens et intrépides lorsqu^l s’agit de les enlever. 

. . CHAPITRE VI. 

' Plan dune Ecole de théorie. 

V - • 

. On tient des écoles de théorie dans les corps 
pourJ’instmction des officiers, et ce sont les 
-chefs qui sont spécialement chaînés de cet objet 
imporlant. 

Les réglemenset ordonnances ne déterminent 
nncunement sur quelle matière doivent rouler 
■ Jes leçons théoriques , ou plutôt il serait superflu 
■d’en flxer le sujet. 

. . La théorie comprend l’art militaire en gêné- 
tral; die le comprend ausù dans tous ses détails. 
Pour parvenir à bien connaître et à démontrer 
cet art difficile , il faut toute la sagacité d’un 
-homme constamment appliqué à l’étude et né 
■avec d’heurenses dispositions. 11 n’est donc que 
•peu d’offiders supérieurs par&ûlement-oapables 
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d’enseigner ihéoriquenncnl leur art ; disons 
mieux : on ne réussira à former des officiers 
'véritaidenieiil instruits que lorscju’oii iustilucru 
dans les grandes garnisons des prufessenrs lia- 
Liiics , qui tiendront un -cours d’enseignement 
militaire, auquel on astreindra les olBciers, 
encore ceux-ci devraient-ils être disposés à cette 
élude par celle préliminaire des mathématiques, 
on au-nioins de la géométrie et de la trigono- 
métrie. 

Dans le fond, la théorie de l’ofBcier doit 
rouler, comme je l’ai dit, sur l’organisation des 
troupes, la police et discipline, la comptabilité ; 
sur le logement, le casernement; sur Texercice, 
les manœuvres et évolutions militaires ; sur le 
service intérieur, sur celui des places et quar- 
tiers , enfin sur le service de campagne, la cas- 
tramétation , la fortification passagère, les opé- 
rations de guerre : il y a pour ces divers objeu, 
des I églcmens dont le développement doit fair^ 
le sujet des écoles de théorie (lariiculières. Ou 
doit donc s’attacher d’abord à bien connatlreces 
régleniens pour pouvoir.les expliquer. 

L’expériencea prouvé queles corps les mieux 
exercés et les plus instruit^, étaient ceux qui 
suivaient et pratiquaient à la lettre les ordon- 
nances; les petites innovations ont toujours 
contribué à retarder les progrès de l’in- 
struction. 

Convaincu de celte vérité, je me borne à 
un essai en forme de commentaires sur les 
parties essentielles des ordonnances concernant 
les manœuvres et exercices des trois armes; et 
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Je ne iiasarderai qu’.nvec une eili'èrae cîrcon- 
s|)eciion l’indication de légers cliangemens, dont 
on reconnailra peut-être rnlilité. 

' Idées fur VcAfauce et les progrès de la Tactùjue. 

Ouvrons l’iiistoire des temps lés plus reculés, 
et nous verrons toujours les hommes armés les 
uns contre ies auû'es^ occupés à rechercher 
lu méthode la plus availtageuse de cotnbattrék 

.Cu^n prori'psnuBt prim» anîmaHA terris, 

MUttthl téÿpc pectis, gtandehi âtt{de c&t>nia |>ropter 
*Uiiguibus, 'ct piignis, dem üisttbus^ at^oe iu ^rro 
^ l^igtiibânt armis, (jtiæ post fabricaverat Uslis. 

D’abord, la guèiTC n’a dû êtt-e qu’un combat 
particulier et corps àcOips d’un Certain nombre 
d’individus , coëtrfe-iih autre nombre égal, ou 
inégal ; bientôt le nombre des comba lions 
s’augmentant de pan et d’autre , OU a dii sentir 
la nécessité de mettre de l’ordre dans l’action , 
et de là est vetme l’idée dé se ranger par ordre 
qu’on a appelé dé bataille , parce que cel ordre 
n’était iusiiiué qtie poUr combattre. 

Les benren^ sticcùs obtenus par celle dispo- 
sition primitive , qui consistait probablement 
à placer les cotubàliatis IcsnllS à côté des autres', 
j>rouvèi’cnt bientôt la ^0010 de ce principe na- 
turel , que l’union fait la fôrCe. 

• Dans cet étal de fclroses , le nombre des 
hommes armés devenant plus considérable, 
ôh forma «les divisions et des sttbdrvislons ; 
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delà l’origine des décuries, des turmes,'dcs cen- 
turies, des cohortes, des légions on autres dé-r 
nominations équivalentes à nos pelotons, divi- 
sions, bataillons, etc. 

Ce que Xénophon rapporte dans sa Çyref- 
pédie, Liv. II , çonfimie celte idée , et nous 
découvre comment on faisait de son temps des 
essais de lactique. « Cyros, dit-il^ vit une fois 
y* un capitaine qui menait sa compagnie le long 
» de la rivière pour aller dîner dans sa tente ; 
» cl après que toiis ^s soldats avaient marché 
)) quelque temps sur une seule file, il faisait 
» commandement à la seconde, à la troisième 
» et à la quatrième escouade, de s’avancer à 
» côté de la première, jusqu’^ ce qtie les chefs 
» d’esconade se rencontrassent 'en ■même ran^ 
» à la télé de la compagnie ; èt ccl.v étant fait, 
Ri les soldats commenraient à tntircher fp'iatrç à 
Jit'cpiairc; ensuite, 1 il commandait à cliaquo 
» esoouade de se partager en deux nies, et en 
» un instant la compagnie se trouvait rangée^ 
» huit de front ayant tous les dizeniers, ou 
» chefs de lile au premier rang. Peu-ap'rès^ il 
)> leur commandait encore de doubler leurs 
i) rangs par dcmi-file , et alors les cinquenierît, 
» on chefs de demi-file , fl avançaient aussi au 
» premier rang dû 1*'* compagnie, qui pàf le 
y> même’pioyen se trou,vaii rangée à seize de 
fr'onl, (iliaque csoouE(de ûlé diviséo en 
M quatre demi-files ». r, 

Mais snlv<?rjsraj)ideniem , quoique conieclu;- 
vaiciiicnl les progrès de l’ai L : commou<;ons pat 
l’infantértè. ,,, .ù 

iJi. ..O fl • 
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" I/’ordre (^e bataille a varié suivant les temps 
et la nature des armes dont on s’est servi. Chez 
les Grecs , c’était la |)halange; chez les Romains, 
c’était la légion : on admire encore aujourd’hui 
la tactique de ces peuples guerriers, A ces 
époques, les Gaulois et les Germains étaient 
réputés harl)ares; et ce que dit César de leurs 
institutions, et du peu d’ordre et d’ensemb^ 
qui existait dans leurs lev ées d’hommes el leurs 
rassemhlemerisde troupes, prouve eflecûvemeot 
une civilisation peu avancée. Leurs succès à la 
guerre n’étaient dûs qu’à leur nombre prodi- 
gieux, et à un courage aveugle: ils excellaient 
en cavalerie. 

En France, les armées n'ont commencé à 
prendre une con.sisiaoce régulière que sous 
Charles YIl , et rinfanterie à être organisée sur 
unpiedvraimentmilitairequesousFrançoisl.*’; 
on lira lonjonrs avec intérêt sa belle ordon- 
nance de 1 534 , concernant l’institution de sept 
légions, compo.sées cliacune de 6000 hommes, 
arquebusiers, piqniers et liallebardiers. 

Jii'^qu’alorsla pique était l’arme principale ; et 
sa longueur permettait de ranger Ibs soldats 
sur un certain nombre de hauteur. 

L’invention de la poudre a cliaugc les anciens 
^stêmes :dans celui r çu iicliicllemeut, toute l’in- 
fanu-rie est armée du fusil el delà baîonnclie; 
cettearme perfectionnée 1 cmiissanl l’avantage du 
jet et du choc, il a fallu trouver un ordre de 
bataille tel que les comballans pussent se servir 
librement du fusil sans se nuire, el en faire 
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usage de près comme de loin, suivant l’occa- 
sion , et avec Je plus grand effet. 

Dès-lors, on dut disposer l’infanterie sur 
plusieurs rangs , dont on diminua le nombre 
successivement jusqu’à trois, le fusil, tel 
qu’il existe , ne pouvant être employé au 

Î natrième rang sans danger j>our le premier. 

/ordre de bataille ainsi réduit à trois de hau- 
teur , prit le nom d’ordre mince, à cause de son 
peu d’épaisseur, par opposition à la colonne, 
qui est un autre ordre de bataille, appelé ordre 
profond. ■ 

Ce n’est pas assez de dire comment et' par 
quelle raison on a fixé l’ordre de bataille le 
plus convenable pour l’espèce d’armes adoptée 
suivant les temps divers; il dut être pins difficile 
assurément de faire agir les combaltans sur tons 
Jes sens et dans toutes les directions : sans doute 
l’avantage qu’un homme a de se mouvoir sotis 
lui-même et en pivotant pour ainsi dire sur le 
terrainqu’il occupe, fit naturellement concevoir 
les à droite , les à gauche et les demi-tours à 
droite, mouvemens simples et prompts, par 
lesT{uels on fait face de pied ferme, succesdve- 
ment des quatre cotés; mais, la direction 
de la marche d’une troupe par ses quatre sens, 
en avant, en arrière, par son aile droite et* par 
son aile gauche, présentait plus d’embarras; 
c’est sur quoi les tacticiens ont exercé et 
exerceront dans tous les temps leur imagi- 
nation. ' ‘ ‘ * 

La marche en avant, dite de bataille, paraissait 
simple ; il ne s’agissait que de marcher cliàcun. 
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<lrok.djevai)t6oi; oependsQlcomineon ne partait 
pas eiisenil)le et qu’on n’ol>servait pas tle mesure 
daos .ÿe pas, on se gênait mutuellement; les 
jaml>es se heurtaient , et la ligne se dérangeait. 
Ç’^i,}ipi‘ps beaucoup de tatonnemens qu’ore 
astt parvenu à obvier à ces inconvéniens, en 
faisant marcher l’infanterie de mesure, chaque 
homme parlant du pied gauche, et faisant 
un certain nombre de pas à la minute; c’est 
après bien des variations sur la vitesse ou la ca- 
dence do pas , que deux espèces restent admises, 
l’une appelée pas ordinaire, desoixante-scize à la 
minute, parce quel’ex|)érience démontre qu’un 
homme peut, d’upe allure aisée et égale, sans 
làt^ue et saufigéiie , faire ce nombre de pas 
dans une minute, et l’autreef^jèce pins accélérée, 
depuis quatre-vingt-dix jusqu’à cent et, cent 
vingt à la minute, suivant circonstances, parce 

qu’on ;a reconnu qu’une troupe peut sontcuir 
cette allnro sans dérangement; tandis que si la 
marche «si plus précipitée, les rangs se désu- 
nissent, et les hommes ee fatiguent à tel point , 
qii’oue.esl obligé de les arrêter au bout de 
quelques iiislans >,paùr leur faire reprendre 
Indeioe. • a-i,. 

; Celle, admission d’un pas réglé à la miiinte, 
et l’idée qu’on avait eue de faire partir tous fes 
liomméa à-fa-fois de la même jamlre , ne suffisait 
point encore pour régler l’ensemble etil’accord 
dans .là marche J on seatU qu’il fallait mesurer 
l’espace parcouru sur le temps employé à le 
parc'ourir,^<l<él! par > conséquent diercher une 
égalité déterminée et soutenue dans les mou- 
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Temens ; et comme le pas natnrel d’un iiomme 
de taille ordinaire est de deux pieds, on ad<i|>ta 
celte longueur moyenne pour le |>as militaire. 
Enfin , pour empêcher la désuniou des des, on 
établit que chaque soldat ne quitterait pas un 
seul instant le contact du coude de son voisin 
de droite on de gauclic , suivant qii’on l’aurait 
d’abord indiqué avant la marche. Ayant ainsi 
réussi par des principes sûrs, à porter l in- 
fanterie en avant, il fallait également trouver les 
moyens delà faire rétrograder; et il paraissait 
couséqucntde se retirer en arrière toujours face 
en tête, si le monvementgêoéqni résulte de cette 
manœuvre , n’eût forcé de la rejeter comme 
kupraiicable ; aussi l’cmploie-t~Qn seulement 
pour laire reculer une troupe quinze ou vingt 
pas: on chercha doue une autre méiliodc; le 
demi-tour à droite eut son appncaljion , et 
la marche à sens renversé résolut la question. 

Cela réglé, comme il ne s’agissait plus c[uo 
de se mouvoir par les ailes, ou crut qu’au 
moyçn des à-droite et dos à-gauche la marchç 
de dauc remplirait le bot qu’on se proposait; 
et en eflet on avait trouvé rcsseotiol. 

Cependant on no fut pas long-iepips sans 
s’apercevoir qu’une marche de flanc n’était 
propre à être exécutée que par un petit nombre 
d’hommes, et l’expérience prouva, en dépit de 
la théorie, qu’un bataillon, même peu nom- 
breux , ne pouvait marclicr eu flics sans beau- 
coup s’allonger. 

Ucvenanl aussi sur ce qui avait été établi , on 
observa qu’une longue ligne ne pouvait marcher 
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loij^-lcmjisculialaillebnr uiiall^jncmenlconcct, 
el qu’elle finissait loujonis par se désunii-. 

11 fallut donc clierclier et adopta r d’àiUrcs 
moyens ; de là l’invention de romjire une ligne 
par pelotons, de la former en colonnes, pVnr la 
reinelli e ensuite en bataille , et toutes les nia- 
nneuvrès et évolutions militaires qui n’onl défi- 
nitivement acquis de régularité el de perfecliou 
que par l’invention des guides. ^ 

§ 11 . - •• • • ' 

I * \ 

Du commandement el de sçfi intoneUion, _ 

Les mbuvemens et évolutions 'dcvaril s’exé- 
cuter suivant la volonté el l’ordre d’un seul 
liommc, on créa des paroles de convention, en 
abrégeant l’énoncé de ce nji’on voulait dire ou 
faire comprendre ; et telle Fut l’origine du com- 
tnanderaent, qu’on prononce à deux rcpi ises, 
ou qu’on divise en deux parties, pour obtenir 
l’accord et l'ensemble si nécessaires dans Pexé- 
culion. La première partie est celle d’avertis- 
sement, c’est-à-dire, Celle qui prévient ; le 
ton dé voix doit être élevé cl soutenu un 
instant, pour que tous puissent entendre dis- 
tinctement. La seconde partie est celle d’exé- 
cution ; le tou de voix doit être bref et appuyé , 
comme pour déterminer la promptitude et la 
vivacité de l’exécution. Toutefois pourla troupe 
à cheval , l’usage est d’allonger aussile comman- 
dement d’exécution, en étendant la voix, par 
ce que les. chevaux ne peuvent atteindre à la 
précision rapide qu’on obtient de l’homme. 
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Une règle générale el naturelle pour le com- 
niaiidement, c’est de proportionner sa voix au 
nombre d’hommes, à l’espace occupé : en 
eflei, pourquoi commander à un peloton ou 
à une sulxlivision , avec la même force de 
poumons que celle nécessaire pour un batail- 
lon, puisriu’on a besoin d’être entendu seulement 
du petit nombre d’hommes qu’on exerce? el au 
contraire y a-t-il rien de moins convenant qu’un 
Ion trop faillie dans le commandement d’un 
officier général, à la tête d’une brigade ou d’une 
division , puisrju’aiors il est compris seulement 
deshommes qui l’avoLsinenl, tandis que les corps 
placés hors de la portée de la voix demeurent 
dans l’inaction, faute de savoir le commande- 
ment qui a été fait. Cependant un général n’est 
pas Toujpurs uu Stentor. 

§ 111 . 

D«s manœuurts de Pit^atUerie. > : 

On ue saurait trop engager les officiers et sous- 
officiers à étudier le dernier réglement des ma- 
nœuvres du i.*^ aoûtl7gi , le seul reconnu pour 
l’infanterie. Celle ordonnance renferme, beau- 
cou P de précision, d’ord re et de clarté: elle mérite 
instement la préférence sur toutes celles qui ont 
paru jusrpt’à présent. Il est vrai que la compoû* 
tion actuelle des bataillons n’est plus la même; 
néanmoins les principes subsistent, et, d’ailleurs 
ôn sentira tôt ou lard l’importance de revenir à 
cetteorganisationdehuit compagniesde fusiliers 
par bataillon , qui présente un front convena- 
blement étendu , une masse plus solide el plus 


Ecole 
du ioldat. 
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rcguliçrc, eofin , uu nouibr« faeik pour les 
divisions et subdivisions. , 

L’ordonnance de 1791 se divise en école 
du soldai, école de peloton , école de . bataillon 
ei^ évolutions de ligne. JNous essayerons de 
coninicutcr ces dilTérenics parties , en prenant 
quelques chapitres au hasard. . i.t , r'vt 

Du Pas, Le pas , considéré pour la vitesse^ 
est ordinaire ou accéléi é ; quant à la direction ^ 
il se fait en avant , en arrière , et obliquement 
à droite ou à gauche ; alors sa longueur varie. 
Nous venons depaider du pasdirecl enavanlelen 
arrière, il reste à faire une observation sur le pas 
oblique. Suivant l’ordoMUitace, le pied qui obli- 
que gagnaiu de côté dix-sept pouces de terrain, 
et autanlen avant, et le second piedét^ntensuiie 
rapporté à dix-sept pouces en avant diM[^niiei’^ 
il en résulte que de deux hommesqui pKti raient 
ensemble du même point, celui qui marche le 
pas direct ièra on quart (duede chemin que l’autre 
marchant le pas oblique j eu cETct , eu deux pas, 
le dernier ne s’est avancé que de U'enle-qiiatrp 
pouces; landUqucle preuuer a parcoupt un iu- 
tçrV^lede quatre pi^s QU quarante-huit pouces; 
mais la propprtioa de St à 48 sera aisément 
réputée conanic 4 à j , à ç^fuse de l’ipap.erfpQtion 
de la pratique. _ ^ t, ' . j 

Cette observaliou peu}, trouver sa liiacj? dpus 
1c cidcul dç quelques niapœuvres, ou fou ferait 
marcher le pas (lirecl et le pas olJiqq|^ îi]Wçrnq7 
livemout à une Iroqpê^ QU bien trpypcp 

simuhauément. ' ,, /.vd'u.D^rv -r 

, Du maniement d’armes. Ou cop mi e n pe par 
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ia charge tle Farmc, qui est l’objet utile; car il 
importe 4’accontumer le soldat à bien charger 
sans perdre de>iemps. Il est constant que sons le 
rapport de la célérité , les troupes allemandes 
gagnent à se servir de bagueties également 
grosses des deux bouts, parce <ju’on ne les re- 
tourne pas; le snreroit «le poids que ces ba- 
guettes «lonnent à l’arme n’est pas de grande 
importance, et on charge avec plus de promp- 
titude {*). 


' (*) On a parlé depuis quelque temps d’armer les 
troupes, ou iln-môins les chasseurs et volliffeurs, avec 
des fusils à pistou, inventés par M. Pauli. Celte arme 
est en effet remarquable : elle se charee par la culasse , 
sans faire usaj^e de la baguette , et elle ne s’amorçe pas. 
Dès-lors, onvoitqu’unsoldalpeullireretcliarger par 
un mouvetnent continuel et rapide, sans changer de 
positibn. 

La cartooche est composée d’une balle de cabbre 
et de poudre otdinaire ; sur le bout opposé i la ballo 
s’adapte une rosette uu petite plaque cylindrique de 
cuivre, munie d’un grain de poudre fulminante. On 
sailque cette poudres’enflanMed’ordinairean moindre 
choc, ce qui n’est pas sans danger; mais on a su mo- 
dérer son activité par une combinaison convenable 
de charbon et de soufre avec Icnicrcurc fulminant; de 
sorte qu'ilfaut une forte pefeuèr-ion pour l’enUammer. 

Quant à la justesse du tir, deux choses y concou- 
reut : d’abord, la cartouche se loçe dans une chambre 
d’un diamètre un peu plus grand que le reste du ca- 
non ; ce qui fait que lu balle n’a point de vent dans 
le canon. Lnsuitc, la percussion nécessaire nourenllam- 
mer la poudre, s’obtinniparüh piston pousse àl’aide d’un 
fort ressort, et ce piston frappant le centre de la ro- 
sette à l’extrémité de l'axe 'de la cartouche , fait jaillir 
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Les troupes allemandes (puisque nous eu 

Î inrions) ont mic manière utiilorme de porter le 
usil,que j’csllme plus commodeBourla marche, 
quoiqu’elles s’en ser\ent liahitnellemeDt dans les 
exercices ; c’est de le suspendre à l’aide de la 
bretelle passée sur l’épaule, en le tenant sous 
le bras, le bout du canon en bas. 

On fera aussi une observation relative a la 
position des hommes du second rarqj; pour les 
feux : dans les troupes prussiennes, iis jeiientle 
[lied di oit en an ière au commandement Aejoue. 
11 est certain qu’un homme avec le corps droit 
et les pieds joints, commele veut rordounance, 
peut difbcilemcnt viser juste; je dirai même qu’it 
Sou pas, juste portée de l’arme,il tirera toujours 
trop haut. Qu’on examine attentivement un 
homme à la chasse, au moment où il tire hori- 
zontalementj on le verra un des pieds en arrière 
pour soutenir l’équilibre et l’assiette de son 
corps, en raême-tenqis qu’il se donne la faedité 
d’ajuster : en elTct , dans cette position , le haut 
du corps baisse, et lait incliner naturellement le 


en lisTie directe l’étincelle qui endanune la poudre et 
chasse ainsi directement la balle. 

Tout ce qu’on peut dire contre l'application à l’art 
militaire, de cette invention excellente, c’est qu’il 
faudrait changer tout le matériel des armes à ieu, 
et que les fusils acincllement fabriqués le seraient en 
pure perte; que d’aüleur» on verrait bientôt les puis- 
sances étrangères adopter les mêmes moyens s’ils 
étaient reconnus les meilleurs. Or , dans ce dernier 
cas, la guerre n'en deviendrait que plus meurtrière, 
6ans aucun autre résultat utile. 
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bout du canon. Celte observation pourra ne pas 

f )araîlre déplacée; au reste, j’engage à consulter 
& Manuel d’infanterie, pour cecjui est relatif 
à la justc^e du tir et aux exemples qui en sont 
donnés dans cet ouvrage. 

On avait remarqué depuis long-temps qu’il 
manquait dans l’exercice quelque chose (Pesseu- 
tiel ; c’élail de faire croiser la baïonnette après 
avoir exécuté les feux; mais les nouvelles édi- 
ctions de l’ordonnance de 1791 y ont pourvu par 
un arliçle supplémentaire, où l’on trouve aussi 
des feux de rangs. Ces feux ne sont pas une in- 
■Yenlion nouvelle ; mais quelque préférables 
qu’ils paraissent au feu de peloton, que l’on 
pralique^raremeul à la guerre, au feu de batail- 
lon, qui olfrel’lncouvéqientde sedérnunir tout- 
à-coup de son feu, au feu de deux rangs, qui 
dégénère souvent en feu de bataillon, par la 
précipitation que l’on met à tirer , et aussi parce 
que les hommes du troisième rang,au-lieu de 
passer leurs armes au second rang, veulent tirer 
eux-mêmes, au risque de blesser les hommes du 
premier rang; quelqtie préférables, dis-je, que 
paraissent les feux de rangs aux yeux de l’in- 
\enteur, ils ont aussi leur imperfection, celle 
inséparable des mouvemens réguliers qui em- 
pêchent de prendre le temps nécessaire pour 
viser juste, celle d’un assujétissement à des 
commaudemens qu’ou n’écoute guères dans 
l’action , et de la confusion cmi peut s’eu suivre 
d’un rang à l’autre; enfin celle du danger que 
courent les hommes du premier rang restés 
del;out , quand ceux du troisième font feu. 
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Ecole de peloUm. 


Les ëlétncns de la composition du peloton 
sont la file et le rang. 

Ou entend par tileune suite dliomnies placés 
l’iiii derrière l’autre; par rang, Une suite 
d’hommes placés les uns à côté des autres. 

Le peloton est toujours disposé sur trois 
rangs, d’après l’ordonnance; mais le nombre 
des nies varie suivant la force ou le nombre 
d'hommes dont il est composé. Cependant le 
peloton étant la subdivision usitée dans les 
manœuvres, il n’est pas indifférent qu’il soit 
trop faible ou trop fort. Dans le premier cas, 
la colonne présenterait uii trop petit front ; dans 
le second , w marche serait difficile à soutenit* 
à cause de la fluctuation; le nombre de files 
convenable j*our un pelôton est de seize à 
viiigt-miatre; mais ce nombre est réglé par là. 
force effective des compagnies , c’est-à-dire qü’ü 
est très-variable. 

Le peloton se divise en deux parties ^ales, ap- 
pelées sections;il faut considérer dans un peloton 
non-seulement les rangs et les files qui le com- 
posent, mais encore voir tout ce qui s’y rat- 
tache ; le chef de peloton , les chefs de section , 
les guides, les serre- files, les hommes d’aîlc des 
sections : rordonnance détermine les places et 
les ronctions de cespi incipaux agens, et il ne faut 
négliger aucun de ces détails. 

Une chose qu’il importe encore de connaître, 
c’est l’étendue du terrain occupé par une trouiie 
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CO bataille', et par cons^(|ueol par 1111 peloton. 

Je ne sui» point de l’u>i^ dc$ niilitati es qui 
comptent un pas par liomiue ou par cb. quelileÿ 
ce calcul peut être l’orl commode, mais il u\ &t 
pas exact. Cluiqiic faiilussiii eu ligne occnps 
vingt-un pouces d’espace, terme moyen : c’est ie 
résultat de mesures prises exacleiuenl sur 1« 
terrain, et réitérées sur des troupes plusou moinsr 
itonibreuses ; d’où il résulte qu’un, peloton de 
viugt-<{uatre lUes, s’étend à quai ante-deux pied^ 
ou viugt-uii pas de longueur , et qu’à seize liles, 
il comprend vingt-huit pieds ou quatorze |ias^ 
donc il faut retrancher un-biiiiièmesurlenuiuhrc 
défilés, pour avoir le nombre de pas de deitX 
pieds égal au front d’une troupe eu liatailie. 
Celte appréciation est bonne pour estimer l’é-; 
tendue d’uiie ligne qu’on veut former, pour 
déterminer sur quel front on doit (aire marcher 
une troupe , eu égard aux défilés qu'elle a à 
traverser, et enfui, elle ‘est sur-tout uécossaire 
aux guides des {leloious d’une coloune, pour coqt 
server exactement leur distance, eu niarcbaiit. 

Far suite , dans les coiiv ersioiis de pied ferme, 
d’après le rapport géomctriqne, 7 est à 33, 
comme le diamètre est à la circonférence : ou 
trouvera que riioiume d’aile marcltaiiie d’un 
peloton de vingt -rpiaii^ files, doit compter en pas 
circulaires de deux pieds pour la circonférence 


entière A, B, C, D, A j paa.i • 

pour la î circonférence ABC... 6ti 
pour le * de circonférence AB... 33 

et pour le i quart 16 ^ 

y o\r Jig xy^pl. XIII. 
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d’où il suit que dans un peloiou deviugt*quatre 
files qui rompt par sections, l’homme d’aile 
marchante au premier rang de chaque section , 
aura à parcourir seize pas et demi : donc aux 
termes de l’ordonnance, le chef de section agirait 
avec certitude , en arrêtant la conversion sur le 
quinzième pas, et plaçant son guide en avant, 
pour faire aligner sa section ; il assurerait ainsi 
et le front de sa section perpendiculairement k 
la ligne de bataille , et son guide à juste distance. 

De la Marche. \Jn peloton peut marcher, I.° en 
bataille, 2 .* parle flanc, 3.® en colonne lorsqu’il 
est rompu par sections. La marcheen bataille est 
la plus simple, mais elle exige beaucoup d’at- 
tention. En effet, si l’on n’observe exactement la 
régularité du pas et le tact des coudes , le peloton 
ne tarde pas à s’ouvrir, ou à se resserrer, et bientôt 
il flotte en serpentant. 

La marche de flanc est plus difficile encore , 
parce qu’il est presrpi’impossible d’empêcher 
quele peloton ne s’allonge, sur touts’il converse 
plusieurs fois par file. Le principe donné quele 

1 )ied de l’homme qui suit, se place exactement 
à où se trouvait le pied de l’homme qui précède, 
est une de ces théories rigoureuses auxquelles 
l’exécution pratitjue ne saurait répondre ; cepen- 
dant la raarchede flanc plTr peloton est indispen- 
sable dans les manoeuvres. 11 faut donc l’exercer 
très-souvent. 

Quant à la marcheen Colonne, on peut dire 
qu’elle est la plu.s essentielle, ce sont les guides 
seuls qui en assurent l’exactitude; tonte leur 
Attention doit se porter à conserver la distance 
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et ]a direction , et pour cela il faut qu’ils se cou'* 
sidèrent comme s’ils étaient isolés, ou comme 
s’ils ne faisaieut pas partie du peloton auquel ils 
appartiennent ; il faut qu’ils marchent dans un 
alignement parfait, observant la cadence etr la 
longueur du pas. 

Le changement de direction de la colonne 
présente des difficultés remarquables. Une con- 
version rt^uliére comme celle que l’on fait de 
pied ferme, ne peut remplir le but; et en voici 
la raison : supposons qu’une colonne AB, RS, 
CD, 7*5^. a, de plusieurs pelotons rompus par 
la droite, et ayant par conséquent les guides i 
gauche, change de direction an point B , pour 
marcher vers la droite; il est clair dans cet 
exemple, que l’homme de gauche du peloton 
A B, ayant un quart de conversion A O à dé- 
crire , aurait à faire trente-trois pas de A en O ; 
le peloton étant supposé de vingt-quatre files, 
et occupant vingt-un pas d’étendue; or, il 
arrivera que les pelotons de la colonne se sui- 
vant à juste distance, le second peloton R S 
sera sur la ligne A B , quand l’aile gauclie du 
peloton A B n’aura encore parcouru que vingt- 
un pas sur l’arc A O, dès-lors ce second pelo- 
ton se trouvera arrêté, et forcé d’attendre 
que le premier ail encore marché douze pas 
pour dégager le pivot de conversion. Le troi- 
sième peloton C D, arrivera sur la ligne A B, 
lorsque le deuxième R S n’aura encore parcouru 

3 ue neuf pas sur A O ; le peloton C D devra 
onc attendre que celui R S qui le précède 
fasse encore vingt-quatre pas pour achever sa 
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couverMOn ; et ainsi de suite , s’il y avait (Faulret 

{ lelotoDS. Deuil iucoavéniensse font remarquer : 
e premier, que toutes les subdivisions de la co- 
lonneqiii sont encore en-decii de la conversion 
sout obligées successivement de piétiner pour 
conserver leur distance, pendant que celle qui 
change de direction acUéve la conversion , et le 
second, que toutes les subdivisions au-delà de lu 
conversion enlrentsur la nouvelle direction avec 
une distance plus grande que celle de leur front ; 
et ces inconvéniens subsistent toujours plus ou 
moins, soit que la nouvelle direction tende vers 
le point X , soit qu’elle tende vers le point Y ^ 
*:t On s’est donc occupé sinon à vaincre , du- 
moinsà éluder ces difficultés; pour cela, l’ot^ 
donnaoce admet deux manières de cbanger de 
riircclion : la première sur le côté du guide, en 
le faisant tourner rapidement par un à-droite ou 
un à-gauclie , et continuer sa marche sans s’ar- 
rêter^ le peloton rejoignant au pas accéléré la 
nouvelle directiou , et s’allignant sur le guide : 
iccUe méthode est rigoureusement juste; toute- 
ibiselleest délectueuse exécutée au pas accéléré ; 
parce que le pcloiou est forcé de courir pour 
rejoindre file à file sa direction nouvelle; ce qui 
«ntraîne un peu de désordre. 

Dans la seconde manière de clianger dedireo- 
tion sur Je côté opposé au guide, le peiotop 
conserve à-peu-près la ligne droite eu conver- 
sant ; mais pour ne pas retarder la marche de la 
subdivision qui suit, on a imaginé de rendre le 
pivot mobile , en faisant décrire à l’homme d’aîle 
. opposé au guide , un petit arc de cercle au pas de 
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sit pouces A D ,fig. 3.* CecimériCs^mesefllbte 
une explication. Ç 

Dans la conversion de pied Cnttail, les pi^ 
sont d’antant plus petits que lès faomnees se 
trouvent plus près du pivOt fixe ^ il en résulte 

3 ne l’homme d’aile A,jig. i , marchant le pasde 
eux pieds, celui b, qui occupe le milieu du 
rang, fera le pas d’un pied, tandis qu’un autrec, 
placé au quart du rang, marchera lè pas de six 
pouces. • • ’ 

Dès-lors, dans les conversions à pivot mobile, 
l’ordonnance prescrivant le pas de six pouces n 
l’homme de pivot , il est clair qu’il est considéré 
comme étant à hauteur du quart de rang, et 

3 uele point de centre est censé à un tiers en-dcçà 
e l’étendue du front ; ainsi dans la fig. 4 , le 
peloton A B ayant douze pas d’étendue , le 
centre de la conversion sera en C à seize pas «le 
l’aile marchante ; si le peloton A B avait vingt- 
quatre pas, le centre serait à trent€^-<^eux pas; 
par conséquent If guide del’aîle marcliante doit 
décrire un quart Ide cercle, dont le rayon serait 
égal à une fois et un tiers le front du pelotort, 
et l’homme de pivot mesure son arc de cercle, 
en prenant pour rayon le tiers de ce même 
front. 

Ainsi dans une conversion sur le côté opposé 
au guide fig. 3, le premier peloton A B, supposé 
de vingt-quatre files, arrivé au point de conver- 
sion A , décrit par son allé gauche l’arc B M , et 
par son aile droite l’arc A D; lorsquele deuxième 
peloton R S arrive sur la ligne A B, déjà lo 
premier ayant parcouru vingt un pas sur l’artr 
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BM, se trouve dans la position E F, et le point 
deconversioii A se trouvant dégagé, ledeuïième 
peloton R S converse aussi-tôt , et n’est aucu- 
nement relardé. 

' Dans la colonne à demi-distance, l’ordon- 

nance porte que le pivot mobile fera des pas d’un 
pied pour achever une fois plus vite le déga- 
gement du point de conversion ; alors l’arc B O, 
jig. 4 , décrit par le guide , est sur un rayon 
double du front de peloton , tandis quel’hotnrae 
qui est au pivot mobile, étant censé occuper 
le milieu du rang, parcourt véritablement un 
quart de conversion A G , autour d’un rayon 
fictif égal au front de peloton. 

Do toutes ces considérations, il résulte , que 
dans la colonne à distance entière ou à demi- 
distance , tous les pelotons marchent en con- 
versant sans s’arrêter, et qu’ils n’éprouvent ni 
suspension dans leur marche avant la conver- 
sion, ni écartement dans les distances après avoir 
conversé J seulement les arcs BM et 
décrits par les rayons C B et E B plus grands que 
le front du peloton A B, seront plus longsà par- 
courir que l’arc B H, dans la conversion ordi- 
naire de pied ferme; et si l’on compare entre 
eux les deux changemens de direction du côté 
du guide ou sur le côié opposé , on verra que 
dans la colonne à distance entière , un peloton 
tournant sur le côté du guide parviendrait en 
L à vingt-cinq pas du point de conversion, 
lorsrpie celui qui aurait conversé sur le côté 
opposé au guide n’aurait dépassé ce même point 
que de quatre pas; ainsi ce dernier peloton 
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aurait \-ingt-un pas d’éloigncmeut de C en L ; 
tandis que dans la supposition d’une colonne à 
demi-distance, il y aurait vingt-six pas de E en N; ^ 
donc, et en généralisant, le retard comparatil' 
serait pour la colonne à distance entière , de i ^ 
de front de peloton , et pour celle à demi-dis- 
tance, de 3 2 . 

Observations sur les fruides. Règle générale, 
lorsque la colonne a la droite en tèle, les guides 
sontà gauche, et vice versa-, parla raison qu’on 
doit disposer la colonne de la manière la plus 
convenable pour se remettre promptement en 
bataille. « Comme un bataillon marchant en 
» colonne par la droite , ne peut rentrer dans 
» son ordre primitif de pied ferme que par 
)> un quart de conversion à gauche , le vrai côté 
» visuel est pour ainsi dire à gauche, etc. » 

( Elémensde tactique, iraduitsdei’allemaudpar 
lc«baron de Uollzendorir). 

Les tacticiens sont d’accord sur ce point; ce- 
pendant il semble qu’il y aurait bon nombre 
d’objections à faire, et que le principe contraire 
étant admis , les manœuvres y gagneraient en 
exactitude et en précision. Eu elTel, si en rom- 
pant par la droite , les guides de la colonne res- 
taient à droite ( ce que je dis ici s’applique éga- 
lement , quand on rompt à gauche ) , ils se 
trouveraient correctement placés l’un derrière 
l’autre après le quart de conversion ; et il n’y 
aurait aucune fluctuation dans la colonne, lors- 
qu’on la mettrait en marche. Les chefs de j>elo- 
^ ton ou de section alignant le premier rang par la 
droite, après le quart de conversion , set .tient 
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pl is assurés rpie le froni de lear sahdivision 
serait perpendiculaire à la ligne primitive de 
bataille, et les soldats ne cliaugeraient pas le 
tact des coudes , pour converser , s’aligner et 
marcher. 

Ce changement continuel du tact dtes coudes, 
ou de côté des guides, embarrasse le soldat plus 
cjii’uii ne pense, et ici il n’aurait plus lieu que 
très- rarement ; aiusl pour rompre les j^>«lotons 
en marciianl,on ne perd pas la ligne sur laquelle 
SC dirigeiii les guides, le tact des coudes- ne 
'Cbaiigc plus deux lois daus la 3.* section , ni 
encore deux lois dan» la i section , JorsquHl 
s’agit de i'ei<>rmcr les peiolOBs ; ainsi dans fa 
marche de liane, si ou vent mettre les sectioris 
en ligne, le tact des coudes ne varie pas, et les 
guides lie droite sont iialurcHeraent dans la di- 
rociioii ; ainsi la colonne étant en marche et ja- 
lo nuée par la droite, si l’on se l’orme sur* la 
-droiis en bataille, on n’a pas bes<iiii de faire 
changer de gnfdes, et il en sera de même pour 
SC mettre en avant en bataille ^ j’ajoute enewe 
cette cousideration , que les soldats s’alignent 
plus facilement à droite qu’à gauche; l'arrm 
qu’ils portent du bras gauche les eosfiéchant de 
Lien voir de ce côté , et aussi parce qu’ils sont 
plusyhahitués à prendre de la droite tous les 
aiigneraens. 

Mais toutes ces raisons ne tombent-elles pas 
devant le principe cité, que la ooloniie doit être 
disposée de manière à se ro mettre le plus promp- 
tement possible eu bataille dans l’ordre primi- 
til ? iSoo J si l’on observe qu’au-lieq de se re^ 
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meure par un à gauche en bataille , suffirait 
d’adopter la méthode , non moins pratiquée 
maintenant , du face à gauche en bataille : 
cette manœuvre, qiii n’est pas dans l’ordonnance 
de 1791 , est décrite dans l’instruction de la 
garde nationale , par M. Lallemand ; elle est 
pins célère que l’autre ; et les guides étant à 
droite, elle offre cet avantage, que l’on se remet 
en bataille sur la ligne précédemment occupée. 
De plus, elle est essentiellement utile, quand 
«ne colonne se trouvant engagée dans un défilé, 
on veut laisser passer une troupe qui suit, ou 
«ne troupe qui vient à la rencontre. 

Toutefois, pour introduire des règles con- 
traires à celles reçues, il y aurait quelques cbau- 
gemensè faire dans l’ordonnance de 1791 , et 
cette considération est faite pour .arrêter les 

sincères admirateurs de cet ouvrage excellent. 

». O 

; •-•rirr-r- .,•* 1 

^ Ecole de bataillon^ ^ 

*• Ici chaque manœuvre peut être le sujet d’iri» 
commentaire, où l’on fera remarquer sa précis 
sion et sou utilité : on distinguera particuliè- 
rement la prompte manœuvre, les ploiomens 
et déploiemcns des colonnes serrées, les chan- 
gemens de front, lesjiassages de ligne: on ex- 
pliquera les cas où ces manœu>res se font à la 
guerre, et l’avantnge qu’on en relire. 

Les passages d’obstacle seront aussi examiné», 
puis ceux de défilé, soit en avant, par le centre 
OU par une des deux ailes, soit en arrière, par 
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une des ailes ou par les deux ailes à-la-fois. 
On démontrera ce principe , que lorsque le 
défile est en avant, c’est la subdivision la plus 
proche du défilé qui passe première ; etqu’au- 
contraire lorsque le défilé est en arrière, lasuhdi- 
vision qui couvre le défilé se relire la dernière. 

La colonne d’attaque, mérite qu’on en ap- 
précie la disposition : la célérité avec laquelle 
elle est formée, la facilité de la porter rapide- 
ment en axant pour l’offensive , et le rappro- 
clicmenlqueprocurcla distance de section pour 
déployer vivement par les deux ailes à-la-fois, 
rendent cette manœuvre très- remarquable : ce- 
pendant il semble que si l’on ployait la colonne 
à demi-dislance, on serait mieux disposé à tout 
événement. Un bataillon serait-il détaché pour 
attaquer ? il s’avance avec rapidité dans cet 
ordre , et aussi facilement que s’il était serré à 
quart de distance, ou meme en masse. Est -U 
nécessaire de reprendre l’ordre déployé ? ou 
se porte en avant en bataille par les deux ailes 
à-la-fois, et sans marche de flanc. De plus , si 
on est attaqué par côté , on peut faire face à 
uuche , en mettant de suite le demi-bataillon 
de gauche à gauche en bataille , et le demi- 
bataillon de droite sur la gauche en bataille , 
ou encore faire face à droite par les moyens 
contraires, et enfin former le carré à simple 
ligne, si on se trouvait enveloppé. 

Un bataillon ferait mémeau besoin facilement 
face en arrière en bataille : pour cela , ladivision 
du centre qui est en tète opérerait la conlre- 
inarche sur place; pendant ce temps, les autres 
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pelotons du demi-bataillon de droite , Faisant 
par. le flnnc gauche, et ceux du demi-bataillon 
de gauche, iaisanl par le flanc droit, déboite- 
raient tous à droite, et croisant l’un sur l’autre, 
se porteraient en baiaillesur l’allignement donné 
par la division du centre. Aussi tous les mili- 
taires sont d’accord sur l’avantage de la colonne 
d’attaqne. 

La contre-marche en colonne serrée , telle 
qu’elle est décrite dans l’ordonnance, est ingé- 
nieuse : mais on a remarque avec raison que 
û une colonne serrée se trouvait engagée dans 
un défilé , dans une rue ou dans une route 
bordée de fossés , cette manœuvre serait inexé- 
cutable, parce qu’il faut que les divisions paires 
débordent de toute l’étendue de leur front; ce 

3 ni suppose une étendue dé terrain égale au 
ouble du front de la colonne. 

On a donc fait à cette manoeuvre un chan- 
gement qui a pris le nom de contremarche de 
chaussée : ce changement consiste à exécuter 
sur place la contre-marche par toutes les di- 
visions simultanément, en ordonnant aux divi- 
sions paires un à-gauche et par flle à droite ; 
tandis que les divisions impaires font un à-dfoite 
et par file à gauche (*). 

Rompre par la droite , pour marcher ver» 
■la gauche. Il semble que l'ancienne ordon- 


(*) Voir à cct é^ard V Instruction concernant les 
Manœuvres de l’ Irÿanterie , par le général Sebanen- 
bourg , et les changemens qu’il propose encore pour 
les passages de ligne et ceux d’obstacle. 
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nancedeiyyS indiquait un moyen plus simple^ 
il consistait en ce que le bataillon demeuvant 
en bataille , les pelotons se portaient succès-^ 
sivement en avant , et tournaient ensuite à 
gauche; chaque chel’de peloton ayantattention 
de partir à temps pour prendre exactement sa 
<iistance. 

Cette méthode a été conservée pour la cavar 
lerie , dans l’ordonnance du i vendémiaire 
an 

Changement de front. Un corps un peu 
nombreux, tel qu’un bataillon , ne saurait exér 
culer régulièrement une conversion de pied- 
ferme; bientôt les pelotons se désuniraient, et 
il s’en suivrait un désordre réel. On emploie 
doncuncautre méthode : supposons qu’il s’agisse 
de porter le bataillon A ^,fig.b, danslaposilion 
BC à angle droit, c’est-à-dire, de faire un chan- 
gement de front pour faire face à droite. D’a- 
bord, on établit perpendiculairement le premier 
peloton B rf en B e , ensuite on fait rompre ])ar 
pelotons demi à droite , pour conduire les po- 
lotons sur la ligne donnée B C. i 

'i^'Je me propose ici de fixer d’une manière 
précise jusqu’à quel point les pelotons doivent 
converser , avant de marcher directement à la 
nouvelle position. On sent parfaitement qu’il 
faut arrêter la conversion des pelotons, quand 
le front de chacun se trouve perpendiculaire aux 
lignes /, m g, etc., qui partant des, pi- 
vots'^' vont frapper les points de la nouvelle 
]|ignc, où les.bommes de pivot devront prendre 
pla'ce ; mais nVyant pas de points directeurs 
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on sera forcé de convenir que l’oeil le plus exercé 
jugera difficilement l’instant précis, où les fronts 
d O f P s f mt, etc, des dilTérens pelotons , 
sont perpendiculaires avec les lignes dé , pf^ 
m g; il faut donc ici une règle particulière et 
exacte. Yoici d’abord la démonstration géomé- 
trique : dans le tnangle e B d, Fangle B est droit 
ou de 90 degrés , puisque nous avons supposé 
les lignes A B , B C perpendiculaires l’une à 
l’autre. Lescôiés Bt/etBe sont égaux, puisque 
c’estle même peloton qui a tourné sur le centre B, 
comme le rayon d’un cercle; donclesdeux angles 
Br/e, B ed sont égaux: et comme les trois angles 
d’un triangle valent toujours i8o degrés , le 
triangle dont il s’agit étant rectangle en B, les 
deux autres angles e et d sont chacun de 45 de- 
grés; maintenant pour amener le peloton dp 
dans une position do perpendiculaire à d e, on 
a dù le faire converser d’une certaine quantité 
de degrés /)o, qu’il importe de«connaitre. Pout- 
cet effet, je raisonne ainsi : les trois angles Bt/e, 
edOj odp, valent ensemble 180 degrés; or, 
retranchant de cette somme les angles B</e^ 
de 45 degrés , et et/o, qui doit être de go de- 
grés, j’ai pour reste 45 degrés ou l’arc cherché, 
poi d’où l’on voit que dans l’exemple supposé ^ 
voulant faire un changement de front perpen- 
diculaire à droite , le premier peloton qui sert 
de base, exécutera une conversion de go degrés, 
et les autres-une de 45 degrés seulement, avant 
de se porter directement chacun au point où il 
doit appuyer sur la nouvelle ligne. Ce raison- 
nement étant applicable à toutes les inclinaisons 
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des cbaDgemens de front, il faut tenir potir 
axiome, que dans cotte manœuvre comme dans 
toutes celles qui y ont rapport, les pelotons ne 
doivent converser que de la moitié du nombre 
de degrés qui exprime la mesure de l’angle formé 
par l’ancienne et la nouvelle position; et comme 
nousavons vu ci-dessus, page 280, la manière de 
réduire en pas le nombre de degrés que par- 
court l’aile marchante d’un peloton , eu égard 
à son étendue, il n’y a rien d'embarrassant ; je 
dirai mieux : ici, lax:hose est plus simple encore; 
il suffit de compter le nombre de pas que mar- 
chera lliomme d’aile du peloton directeur Bd, 
pour arriver à la nouvelle direction B e / et 
ensuite lorsfju’on fera rompre par peloton demi 
à droite, de laisser converser les pelotons de la 
moitié de ce nombre de pas. Par exemple , si le 
peloton B d, quelque soit le nombre de fdes 
dont il est composé , a marché trente pas cir- 
culairemcnt , on sera exact à arrêter la conver- 
sion des autres sur le quinzième pas. 

Il n’est pas besoin , je crois, de s’étendre da- 
vantage : les jeunes officiers sentiront assez l’uli- 
lilé de s’exercer à calculer ou à démontrer géo- 
métriquement les manœuvres;du reste, ou voit 
qu’il y a une foule de remarques à faire sur 
l’école de bataillon , qui est, relativement aux 
évolutions de ligne , ce que l’école de peloton 
est à l’école de bataillon ; car il faut avant de 
manœuvrer en ligne , qu’un bataillon ait été 
isolément et long-temps exercé , et que le chef 
ait contracté l’habitude de le tourner, et de le 
manier pour ainsi dire à volonté. 
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§ VI. 

Evolutions de lipie. 

Parmi les évolutions de ligne, on s’attachera 
aux plus essentielles. Les ploieracns et déploie- 
mens des colonnes serrées, les changcmens de 
front à simple et à double ligne, les passages de 
ligne , ceux de défilé , la retraite en échiquier , 
la marche en bataille. 

Le général Schauenbnurg, inspecteur général 
de l’infanterie, et l’un des meilleurs tacticiens, a 
donné une instruction dont plusieurs articles 
méritent d’élre appréciés. Après avoir énoncé 
son opinion , que les évolutions de ligne ne 
répondentpasau reste del’ordonnance, il établit 
divers changeraens qu’il a fait pratiquer avec 
succès; ainsiil décrit )a contre-marche de chaus- 
sée ( celle dont nous venons de parler ) , la 
contre-marche par le centre en marchant, celle 
en bataille par les ailes et par le centre , les 
feux de chaussée en avançant et en retraite ; 
il introduit encore une nouvelle manière dè 
faire changer de direction par bataillon serré en 
masse, detellesorte, qu’étanten colonne serrée, 
il met les masses en front prêtes à déployer, et 
les remet ensuite en colonne, afin de les disposer 
pour un autre front. 

Il propose deux manoeuvres spéciales pour 
former promptement une colonne serrée, en ba- 
taille, faceà son flancgauclieetàson flanc droit. 

La première est très-simple; la colonne mar- 

'cliant la droite en tête', les bataillons en masse, 

* ' ' 
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si on veut les former en bataille face au flanc 
gauche , on commande : 

1 . Par bataillon en masse, changement 
de direction à gauche. 

a. Par le flanc droit — adroite. 

3. Guides à gauche — marche. 
L’iridicaiion des commanden)ens suffit pour 
concevoir la manœuvre. Cltaqiie balaillon opère 
isolément sur son terrain un changement de di- 
rection à gauche , de manière que toutes les 
masses de bataillon se trouvent ensuite en front 
j)lacècs les unes à côté des autres , et prêles à 
déployer sur une ligne parallèle au flanc gauche 
de la colonne |)rimillve. . , 

Cela fait , si l’on né veut pas déployer , on 
peut se remettre en colonne en faisant rompre 
par la droite ainsi qu’il suit ; 

1. Par bataillon en masse, changement 
de direction à droite. 

a. Par le flanc gauche — à gauche. 

5. Guides d droite — marche. 

Il faut voir dans l’instruction précitée , les 
détails qui fixent la précision de l’exécution. 

Quant à la deuxième manœuvre, qui a pour 
objet de former une colonne serrée en masse 
‘ face à son flanc droit, ce tacticien veut qu’on 
opère en se portant par bataillon en masse 
sur la droite en bataille. 

Pour cela, il fait changer de direction en 
masse chaque bataillon successivement, d’après 
les principes usités pour les colonnes a di- 
stance de section, en observant <|ue toujours 
l’appui de chaque subdivision soit du côté de 
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Faîle marchante, et que les guides conservent 
entre eux la distance de cinq pas. 

*; Par ce mouvement, les masses se placent 
en front à côté les unes des autres , dans leur 
ordre naturel, et il ne s’agit plus que de faire 
déployer sur une division quelconque. 

Le défilé. par le centre en avant est une des 
manœuvres les mieux entendues dans l’ordon- 
nance, non -seulement à cause des moyens in- 
diqués pour réduire le front jusqu’à six files, y 
compris la place des chefs de section etdes serre- 
files, mais encore à cause de l’ordre qui l'ègne 
dans cette marche, de l’ensemhle avec lequel 
on débouche , de la rapidité avec laquelle on 
peut déployer par les deux allés à-la-fois ; c’est 
la meme disposition en grand , dont nau^ avons 
parlé à la colonne d’attaque, et qui permet après 
avoir passé le défilé de faire face en avant , à 
droite , à gauche , par quatre côtés à-la-fois s’il 
était nécessaire , et même face en arrière. 

Si on a de l’artillerie, on fait marcher une 
ou deux pièces après la > subdivision formant 
tète de colonne dans le défilé en avant; et 
dans le défilé en arrière, ou réserve égalèmeht 
une ou deux pièces, pour les retirer seule- 
ment avant la dernière subdivision qui couvre 
le défilé. 

Formations par peloton demi d droite ou 
demi d gauche. Dans les évolutions où l’on 
opère par pelotons demi à droite , on demi à 
gauclie, en se portant sur une ligne de bataille, 
on peut craindre d’être attaqué rapidement par 
la cavalerie, et l’on sait que sa rencontre est 

30 
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dangereuse quand onmaiiœuvre en plaine, dans 
l’ordre déployé. 

Cependant lorsqu’on fait un semblable mou- 
vement, soit pour passer de l’ordre en colonne 
à l’ordre de bataille, soit pour un ebangement 
de front, il est un moyen de se mettre instan-< 
tanémenl en mesure de repousser la eliarge. A 
ceteüét, chaque bataillon marchant en colonne 
par peloton demi à droite , par exemple , s’ar- 
rête au commandement de son chef, et se met 
de suite ù gauche en bataille sur place , et vice 
versa , si les bataillons sont rompus par peloton 
demi à gauche. 

La charge repoussée, on reprend la manœuvre, 
en rompant de nouveau par peloton demi à 
droite ou demi à gauche : cette manœuvre est 
tirée des évolutions prussiennes; ou sent qu’elle 
peut être utile et recevoir son application. 

Marche en bataille. Elle dépend cssontiel- 
Icinent de deux choses; delà direction perpen- 
diculaire à la ligne de bataille que doit suivre 
cliaquc bataillon , et -de l’égalité de pas ou de 
njouvement. Pour la première , à laquelle on 
ne saurait donner trop d’attention , je désirerais 
que les fanions, portés parles guides-généraux, 
fussent garnis d’une équerre, d’arpenteur, mon- 
tée sur le bâton, à la hauteur de quatre pieds 
six pouces environ. 

Au commandement, bataillon en avant , 
les guide<?généraux de droite de chaque Itatail- 
lon se porteraient promptement en avant du 
]>orle drapeau, et se plaçant très-près de lui en 
le. couvrant, Us marcheraient cusuile six pas 
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bien mesurés en avant j après quoi, ions en- 
semble faisant à droite , seraient alignés entré 
eux , à l’aide de leurs fanions , qu’ils ficheraient 
en terre bien d’aplomb; ayant ainsi d’un côté 
de l’équerre un alignement parallèle à l’aligne- 
ment général; et prenant de suite par l’autre 
côté de l’équerre la direction perpendiculaire , 
ils fixeraient, par ce moyen, dans la campagne, 
un point extrême, et des points intermédiaires 
très-justes. 

Cela fait , le porte-drapeau de chaque ba- 
taillon se porterait six pas en avant avec IcS 
deux sous-officiersqiiil’accompagnent, derrière 
l’équerre. Il remarquerait avec attention le 
point de direction extr#iic qui serait en- même- 
temps indiqué à l’adjudant, ainsi qu’au guide-* 

. général de gauche, venu en arrière au centre sur 
l’alignement des serre-files. 

Pendant la marche, le guide-général de droite, 
restant vers son équerre, devrait être con- 
stamment occupé de la direction du porte-dra- 
peau; faisant à cet eOct «les signes de main à 
droite ou à gauche à l’adjudant , qui sé tient 
, sur le flanc du rang du drapeau, mais qui n’étant 
astreint ni à la régularité ni à la cadence du pas, 
se tournerait en arrière de temps à autre, pour 
voir les signes du guide - général ; de son coté , 
l’adjudant serait attentif à maintenir son porte- 
drapeau sur l’alignement des autres drapeaux, 
de sorte qu’il le rectifierait sans cesse pour l’a- 
lignement et pour la direction , le prévenant 
d’appuyer à droite ou k gauche , et d’allonger 
ou de raccourcir le pas suivant le besoin. 

20 * 
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Si la raarclie clait nn peu longue, les guides- 
généraux de droite , laissés alors à trop grande 
distance en arrière, seraient relevés parlcsguidcsr 
généraux de gaiiclie de la manière suivante : le 
guide-général de gajiclie de charpie iialaillun , 
qui aurait suivi son liatailloii à hauteur îles serre- 
files du centre, s’arrêterait, et placerait son fa- 
nion comme un jalon intermédiaire au point 

3 ni lui serait indique par des signes particuliers 
u guide-général tic droite; après quoi tournant 
son fanion de manière à alligncr par une tics 
pinnulcs de l’équerre le point extrême de di- 
rection, chaque guide^énéral de gauche se trou- 
verait ainsi subslifué aux fonctions du guirlc- 
général de droite. Ce dli^nier rejoindrait sur-le- 
champ, et en courant , les scrre-lilos du halulllon, 
pour relever à son tour le guide-général de 
gauche; et ainsi de suite (*). 

Inutile alors d’avoir un bataillon d’alignc- 
niciit , puisque toutes les ligne.sde direction se- 
raient par ce moyen prises bien per()cndiculai- 
rement sur celle de bataille , et toutes parallèles 
entre elles, à très-pcii-près. 


{*) Le fanion à équerre servirait, dans les manœu- 
vres, à differentes choses; à fixer une direction juste 
pour la marche en colonne, à s’assurer si les pelotons 
ont rom|iu Lien perpendiculairement à la ligne de ba- 
taille, à donner pour certaines manœuvres des angles 
de quarante-cinq degrés. Pour cela il scraitbon quel’é- 
querre fût refendue en huit parties; ce serait d’ailleurs 
un instrument commode qu’on aurait sans cesse sons 
la niaiii pour tracer les catnps et les fortifications de 
campagne. 
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D’autre pari, pour entretenir l’égalité de vitesse 
du pas, il serait hon de faire battre les tambours. 

Voilà , ce me seodile, un moyen simple d’as- 
surer plusexactementia marche en Ijatailled’une 
ligne; quant aux détails «le la marclic par ba- 
taillon , on ne saurait mieux faire que de pra- 
tiquer ce qui est prescrit [>ar l’ordonnance ; 
toutefois il est constant (|«ie le bataillon le mieux 
dressé ne peut aller loin sans déranger sensi- 
blement son ordre. BienKjt on le voit serpenter, 
ou se cintrer partiellement soit en an 1ère, soit 
en avant. C’est au chef à prévenir à temps la 
moindre dérive, et à rétablir l’ordre au moment 
où la faute commencée ii’a pas encore amené 
une subversion entière dans l’alignement : s’il 
n’a pù empêcher un dérangement en arrière ou 
en avant, il doit le réparer en prenant le mal 
à son origine , c’est-à-dire dans le premier casR , 
fig. 6, en faisant avancer |iromptemeiit sur la 
ligue la première Idem «pii commence à dériver, 
et successivement les autres ; et dans le second 
cas T , en faisant modérer ou manpter le pas 
à la première fdeo qui déborde, et corrigeant 
ainsi le faux alignement des fdes suivantes. La 
Jîg. 6 représentant un bataillon en marclie 
avec l’alignement au centre, on voit clairement 
qu’il serait contre le bon .sens do chercher à 
rectifier la ligne aux points T et H, puisque ce 
n’est pas là où la faute prenrl .sa source, et que 
ces parties rentrantes et saillantes peuvent être 
«lans un alignement correct avec lcs*ül«is qui 
les avoisinent immédiatement , du c«Jté donné 
pour l’aligncmeiil. 
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Mouveinens à double ligne. D’après ce qui 
est (lélerminé par l’ordonnance, les changemens 
de Iront, soit perpendiculaires, soit obliques , 
présentent toujours un résultat tel, qu’une ligne 
déborde l’autre d’une certaine longueur sur un 
côté, tandis qu’elle est débordée sur l’autre côté 
de la même longueur; ce résultat parait un dé~ 
laiit , et on a clierclié les moyens de l’éviter. 
Voici , je crois, ce qu’on pourrait pratiquer. 

C/iangeimmt de front perpendiculaire sur 
l'aile droite. La première ligne opère comme 
si elle élaii seule; quanta la deuxième ligne, 
elle runi|it en entier par la droite, à l’exception 
dn premier batailloti qui rompt par la gauebo. 

An commandement de inarche , le deuxième 
bataillon en colonne fait unà-gauclie, et les 
pelotons marclient par le flanc parallèlement à la 
uonvcllc ligne; arrivés à la lianteur de la droite 
du deuxième bataillon de première ligne, ils fout 
halte, front, et se mettent en avant en bataille, 
exactement ilerrière ce bataillon. 

Le premier bataillon qui a rompu à gauclie , 
tourne à droite sur la nouvelle ligne de liataillc, 
et prend ]>ositioii iioriin à-droite en bataille, 
derrière le premier bataillon. Pour ce qui con- 
cerne les autres bataillons de la seconde ligne, 
ils exécutent la manœuvre ù l’ordinaire; en di- 
rigeattitlcur tête de colonne sur le point où elle 
doit converser pour aboutir perpendiculai- 
rement sur la ligue de bataille. 

Les changemens de Iront perpendiculaires , 
ou on arrière sur l’extrémité des aîlcs, ou en 
avant perpendiculairement sur le centre de la 
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première ligne , pourraient s’exécuter par l’ap- 
plication (le celle méthode. 

En ce qui concerne les changeniens de front 
obliques, à-la-vcrilc les lignes débordent moin.s, 
et l’ordonnance indique très- bien la manière 
de prendre la mesure de l’angle égal qu’elles 
doivent former avec les posiiions primitives; 
mais le même vice subsiste , et il me semble 
qu’on parviendrait à l’éviter , en plaçant avant 
tout , correctement et parallèlement derrière le 
bataillon de pivot de la première ligne , celui 
corres[)ondant de la seconde ligne. Le reste de 
la manœuvre de cette seconde ligne, (|iii consiste 
à juger le point où chaque bataillon doit se di- 
riger, n’offre pas de difficultés; je dis mieux, 
dans celte sorte d’évolutions, les deux bataillons 
corrospondans de première et de secondeligne, 
(|uoique se réglant respf^ctivemcnl sur le pivot 
(le leur ligne, conservent quelque rapport soit 
cri marchant pour aller prendre nouvelle posi- 
tion , soit en prenant cette position nouvelle ; 
tandis que chaque ligne, d’après l’ordonnance, 
opère comme si elle était isolée. Au reste, est-ce 
un avantage qu’un changement, quand on ob- • 
tient seulement un résultat approximatif ? Je 
crois plutôt que c’est là encore un problème à 
résoudre. 

L’ordonnant» est muette sur les dèploiemerv^ 

d’une colonne serrée, dans le (»s oit l’on veut 

former, en déployant, une double ou une triple 

ligne. On eu voit cependant des exemples dans 

les réglemeus des troupes étrangère», et cette 

manœuvre facile SC conçoit aisément. Seulement 
» 
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il faut observer que lorsque dans un corps d’ar- 
mée , j>lusieurs divisions marchent ensemble en 
Iront de colonnes serrées, dont les tètes sont à 
même hauteur , et espacées à distance conve^ 
iiable, la première ligne doit être composée 
des bataillons qui marchent les premiess dans 
chaque colonne , c’esl‘à-dire , des premières bri- 
gades de chaque division , et que les seconde et 
troisième lignes sont formées des Iwlaillons 
qui tnarclicnt ensuite à hauteur égale dans 
chacutie de ces colonnes. 

Me référant à ce que j’ai dit dans la première 
]»avtie de cet ouvrage,sur l’ordre de bataille par 
échelons, sur l’ordreoblique, sur les bataillons 
carrés , sur la disposition nouvelle, proposée 
contre la cavalerie, pag. 53 , je terminerai par 
des manœuvres de ce dernier genre à feux croi- 
sés, mais que j’expliquerai en détail. 

§ VII. 

Manœuvres à feux croisés. 

Pour donner à une ligne d’infanterie une de 
ces dispositions qui procurent les avantages des 
fronts de fortification, il faut ; 

1 . ® Trouver une figure r|ui n’olfre pas un 
développement trop considérable , eu égard à 
l’étendue de la ligue droite; afin qu’il n’y ail 
pas «le trop grands vides entre le» bataillons; 

2 . ° Adapter à celte figure une manœuvre 
prompte, facile, et telle qu’on puisse aussi re- 
venir facilement et promptement à l’ordre de 
bataille primitif; 
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5.° Observer les principes ordinaires de for- 
tincalion, c’csl à-dirc, recliercber le plus ^rand 
nombre de ienx croisés sur l’espace à défendre ; 
lalre que toutes les |>ai ties se flanquent mu- 
tuellement , et se prêtent ainsi un secours réci- 
proque ; é\il6r,soi"neusement qu’un des côtés 
balte l’autre , ne perdant pas de vue que les 
parties défendues doivent être éloignées de 
celles qui les défendent, d’une distance égale à 
la portée du fusil , de quatre-vingt à cent toises 
environ. 

On trouve une de ces figures simples et faciles, 
qu’on |)Ourrail appliquer à une ligne d’infanterie, 
dans le traité de Ibriificatioii |)assagère du che- 
valier de Clairac; c’est le tracé qu’il appèle 
en tenailles simples. 

Cet auteur fixe comme la meilleure propor- 
tion cent toises à chaque front; et le tiers de celte 
longueur à la perpendiculaire ainsi que nous 
l’avons vu. «-La ligne de défense ( dit-il) ne 
» s’éloigne par là de la branche qu’elle doit 
» flanquer que sous un angle de 22 degrés 5d 
5) niimiics, cl clic coupe la capitale à quaranie- 
» une toises trois pieds du saillant, de manière 
» que ks colonnes de feu de chaque front, après 
» s’èlrctraverst'cs réciproquement , se croisent 
» chacune sur une partie considérable d’un de 
» ses angles, avec une des colonnes du front 
» voisin. Le dévelo|ipemeut de celle figure n’a 
» comme celui des lignes ordinaires qu’un cin- 
)) quiènie de plus c(ue la ligne droite , etc. ». 

D’après ces données , je ferai les remarques 
suivantes sur \üjig. i*"', pl. XIV, que roii 
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pourrait adopter je crois dans les combats d’in- 
fanterie contre infanterie, et aussi contre la ca- 
valerie. 

îii®. Prenant pour diaque front l’ëtendue d’un 
bataillon , qui est communément de quarante- 
deux toises, plus huit toises d’intervalle, an total 
cinquante toises, on opère sur un front moitié 
moins {»rand; donc la perpendiculaire est aussi 
moitié moins grande, c’est-à-dire de seièe toises 
quatre pieds seulement; et conséquemmetit les 
lignes (le défense eoupent la capitale à vingt 
toises cinq pieds environ , <hi sommet dès angles 
flanqués A, A ; ce qui est ay^tagettÉP' 

a®. Cette (bsp(>âtidireA«'p^sque partout des 
feux croisés doiddesettjoëlqodois triples , sous 
lesquels unct ligne ennemieest battué ^écharpe , 
et dans unejdittigraiiid&étenduedefpont.Comtiie 
aussi les oMimœ vseinilames sont prises non- 
seulemeatHwfront et d’écharpe, mais errobrli 
de flanc., sur tonte leur profondeur. CeSt-Cé 
qu’indique la pl. XIV , où 4’on voit l’eSfet d^ 
feux croisés sur unebgneidlittranteriediMlé^e, 
et sur des troupes «fc ctfvderie chrt É laUt en 
coluunoB. Ces iderméArès sont enveloj^MS dé 
leux.’ 

5®. Les pièces tfartaHovie plaeée^'tmur^#' 
ment aux ' angles saillans y sônt^'couvèl^ et 
protégées parles reuxdÿO>p«Bqueterio:ft|ti’èltée 
croisent en mênie*ieni|^pdeléur feu jdiracalieri 
soit direct, soâoldiqué;^. ^ ^ 

4°. Chacpiô demi -bataillon Hferniant^4ine 
branche du front, le drapeau se trouve placé 
au sommet de l’angle reolrant, àu point la 
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mieux, défeiuiu ; la garde du drapeau ne tirant 
point et reculant à liaiileur du troisième rang, 
suivant le principe usité, ne gêne pas le feu des 
hommes de droite du demi-bataillon deg-nucbe: 
considération essentielle; car si l’angle rentrant 
était sur un autre point , les soldats qui seraient 
placés à droite et à gauebe du sommet de cet 
angle , eboqueruieut leurs armes en coucliant 
eu joue , et il en résulterait infailliblement des 
accidens ; ce qui ne peut arriver ici. 

ôo.Lesgrcnadiersct voltigeurs se placcntobli- 
quementen arrière à l’extrémité de obaque bran- 
die, couvrant ainsi le flanc de la troupe, croisant 
un nouveau feu, sur l’angle flanqué, et se trou- 
vant près des canons de liataillc qu’ils doivent 
presfjue toujours garder, précéder ou suivre. 

6°. Enfin ( je le répète et c’est là l’avantage 
important), le front de cbaipie bataillon du 
centre, en protégeant de ses feux les bataillons 
voisins, est ici couvert des (eux croisés de seize 
compagnies ; tandis que dans l’ordre ordinaire 
de bataille, il ne serait défendu que par les feux 
directs de sesbuit compagnies : d’ofi il résulte que 
sur un même espace de terrain , la défense do 
chaque bataillon est comme a est à i , eu 
égard au nombre de coups de fusil tires, et que 
la proportion est presque incalculable , si l’on 
considère que chaque coup de fusil tiré obli- 
quement, couvre pour ainsi dire l’étendued’un 
bataillon. 

Après avoir établi l’utilité de cette évolution , 
il reste à démontrer que dans la pratique , la 
manœuvre est simple, facile et expéditive. 
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\ oici comment on pourrait, je crois, l’eiécu- 
ter, en suivant en partie l’ordonnance de 1791 . 

Le commandant en chef commandera : 

1 . Disposition en tenaieles. 

2 . Drapeaux et guides généraux de 

DROITE, MARQUEZ lÆS ANGLES. 

A ce dernier commandement , répété par les 
cliels de bataillon , chaque porte-drapeau se 
]>lacera en avant du chef du quatrième peloton, 
ayant soin d’élever le drapeau perpendiculai- 
rement. 

Le ^uide-^énéral de droite de chaque bataillon 
parlant de la hauteur du premier rang des gre- 
nadiers, et du nnlieu de l’intervalle, marchera 
perpendieidairement au front, ayant soin de 
com|»ler et de bien mesurer ses pas à raison de 
deux pieds. 

L’adjudant-major se tenant en arrière, le 
dirigera perpendiculairement , et arrêtera ce 
guide lorsqu’il aura marché un nombre de 

f ias égal au tiers de l’étendue du front de 
>ataillon , intervalle compris; c’est-à-dire 
rpie si le bataillon a i44 files, 42 toises 
d’étendue, ou 5o toises avec l’intervalle, le 
guide doit compter 5o pas de deux pieds , ou 
bien autant de pas r|ue de toises d’étendue. Le 
guide-général établi à cette distance au point 
A , élèvera son fanion pcr|)endiciilai renient 
entre les deux yeux. Cela exécuté, le comman- 
dant en chef commandera : 

3. Par demi-bataillon , changement 

DE front, les AÎLKS EN AVANT. 

Aussitôt, sans se régler l’un sur l’autre, chaque 
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chefdcbaiaillon fera placer parl’adjiulanl-majôr 
^ et l’adjudant, devant les troisième et qualriènie 
pelotons, des jalonncurs qui'seronl nlignés cor- 
rectement entre le porte-drapeau et les guides- 
généraux placés en A; il ordonnera ensuite aux 
chefs des troisième et rpiatriéme pelotons de 
faire avancer leurs pelotons contre les julon- 
iieurs ; et sur-le-champ il commandera : i Par 
demi-bataillon , changement de front, l’aile 
droite et l’aile ganche en avant : 2.“ Par pe- 
loton demi à-gauche et demi à-droite. Les chels 
de peloton, à l’exception des deux déjà placés , 
se porteront devant le centre de leurs pelotons 
pour les prévenir de ce qu’ils ont à làire. Le 
coinuiandant en chef voyant toutes ces dispo- 
sitions , commandera : 

4. Marche. 

A ce commandement, chaque chef de ba- 
taillon répétera : 

1 Marche-, et ajoutera marche-, 

5 .” Guides à gauche et à droite. 

Les pelotons converseront d’abord à pivot 
fixe, et ayant suffisamment conversé, ils mar- 
cheront en avant, aussitôt que le chef de ba- 
taillon en fera le commandement , prenant le 
guide à gauche s’ils appartiennent au demi-ba- 
, taillon de droite, ou le guide à droite s’ils fout 
partie du demi-bataillon de gauche. 

Les guides se dirigeront de manière à entrer 
carrément dans la nouvelle ligne, et à venir s’v 
placer à côté de la dernière file de gauche ou 
de droite du peloton qui précède ; chaque pe- 
loton sera arrêté par son chef à deux pas de 
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Mlle ligne , èt aligné par les moyens pratiqués - 
dans les formations successives. 

L’adjudant-majorassureraau furet à mesure 
de la formation , les guides de droite du demi- 
bataillon de droite, et l’adjudant les guides de 
gaucbe du demi-bataillon de gauetie. 

Les grenadiers et voltigeurs exécuteront un 
mouvement différent au commandement de 
leurs capitaines respectifs. 

Les compagnies de grenadiers feront par le 
flanc gauche, et conversant par file à droite , 
marcheront à hauteur de la droite des premiers 
pelotons de chaque bataillon. Ces pelotons ar- 
rivant en ligne , les grenadiers feront halte, 
front , et à gauche alignement, de manière 
à se trouver en bataille obliquement en arrière 
et cohvrant le flanc droit du bataillon. 

Les compagnies de voltigeurs feront au con- 
traire par le flanc droit, par file à gauche, 
le premier rang marchant à hauteur de la gauche 
des sixièmes pelotons, et ensuite halte , front , à 
droite alignement } elles se placeront en bataille 
obliquement en arrière , couvrant l’aîle gauche 
du bataillon. 

Les pièces de campagne s’avanceront dans 
leurs intervalles, à hauteur convenable. 

La formation étant achevée, le commandant 
en chef commandera : 

5. Drapeaux et guides a vos places. 

Ce commandement ayant été répété, les dra- 
peaux , les guides-généraux de droite , et les 
guides des peluions , ainsi que les chefs de 
peloton des demi-bataillons de droite, repren- 
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dront leurs places de bataille, et la manœuvre 
est faite. ' •« 

Maintenant, pourrevenirà l’ordre de bataille 
primitif, c’est la manœuvre inverse ; un cbau*- 
gement de front en arrière sur les troisième et 
quatrième pelotons , préalablement replaces. 
Fig. 3, planche XIV.* 

Pour reprendre en-même-temps un aligne- 
ment général sur l’emplacement primitif, voici 
ce me semble comment on pourrait opérer. Le 
commandant en chef commandera 

1. Par bataiuidn, Changement de 

FRONT EN ARRIÉRE POUR SE «EMETTRE EN 
BATAIELE. 

3. S.", 3." ET 4." PELOTONS, DRAPEAUX 
ET GUIDES-GÉNÉRAUX, SUR I.A LIGNE. 

Au second commandement, qui sera répété , 
les chefs de bataillon feront faire un demi à- 
droile à l’homme de gauche du troisième pe- 
loton, et un demi à-gauche au chef du quatrième 
peloton , ces pelotons se jetteront en arrière sur 
ce nouvel alignement, qui est à-peu-près la ligne 
primitive de bataille. Læs porte-drapeaux sor- 
tiront du rang , feront face à droite, en élevant 
perpendiculairement leurs drapeaux entre les 
deux yeux. Lecommandant en chef les alignera 
ainsi que les guides-généraux. 

Cet alignement général pris, les adjudans- 
majors et adjudans y établiront promptement 
le guide de droite du troisième peloton , et le 
guide de gauche du quatrième peloton, ces deux 
guides se faisant face. Les chels des troisième 
et quatrième pelotons rectifieront sur ces gnides 
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leur alignement ; après quoi les chefs de ba-^ 
taillon , sans se régler les uns sur les autres , 
commanderont : 

1 . ” Par dfmi-balaillon changemmt de 
front en arrière sur les 3.‘ et 4.‘ pelotons. 

2 . ® Bataillon demi- tour à-droite. 

5.® Par peloton demi à-droite et demi à- 
gauche. 

Les chefs de pelotons, après le demi-tour à- 
droite, se porteront derrière le centre de leurs 
pelotons, à deux pas du premier rang, devenu 
troisième. 

Celafait,lecommandanl en chefeommaudera: 
5. Marche. 

Les chefs de bataillon répéteront : 

1 .® Marche^ et continueront: 2 ." «t'uni 
marche ; 3.® guides à droite et à gauche. 

Les pelotons ayant assez conversé à pivot fixe, 
par le 3.® rang, se porteront en avant vers la 
nouvelle ligne ; ceux du demi-bataillon de droite 
prendront le guide à droite , et ceux du demi- 
bataillon de gauche, le guide, à gauche. Ces 
guides se dirigeront de manière à raser la file de 
gauche ou de droite du peloton qui les pré- 
cède; chaque peloton arrivera carrément sur la 
ligne, la dépassera , sera arreté par son chet à 
hauteur des serre-files du peloton précédent, 
fera demi-tour à droite, et s’alignera suivant les 
principes usités. 

Les grenadiers et voltigeurs , après avoir fait 
demi-tour à droite en même-temps que leur ba- 
taillon , laisseront commencer le mouvement 
par peloton demi à droite et demi à gauche; cl 
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ensuite dès qu’ils seront démasqués, conversant 
au contraire sur l’aile extérieure au comman-‘ 
demenlde leurs capitaines, ils conliiiucroiii ou 
suivront la même manœuv re que le demi-batail- 
lon dont ils roui partie. 

Les pièces d’artillerie suivront le mouve- 
ment, et seront traînées eu retraite à hauteur 
des intervalles. Le commaiiduut en cbet' voyant 
le mouvement teiminé, commandera: 

•i 4. Drapeaux et gltdii:» a vos puacesj 
Ce commandement ayant été répété, les 
drapeaux , guides-généraux, et guides du pelo- 
ton, ainsi quelescliePs de pelotons des denii- 
balaillonsde droite, reprendront leur place de 
bataille. 

Tels sont les moyensd’cxécuiion qti’on pour- 
rait adopter, ce me semble j ils sont calqués sur 
l’ordonnance de 1791 < 

.Te reviens de nouveau sur les objections. 
Veiu-on que les trotipes disposées ainsi obli- 
quement, soient exposées à prises d'écharpe 
par le Feu ennemi ? mais on a même avantage 
contre la ligne parallèle de l’ennemi. 

Dira-t-on que l’on atteindrait le même but, 
eu ordonnant des feux obliques aux pelotons 
de grenadiers et de voltigeurs et aux demi-ba- 
taillons? mais j’ai répondu qt^e l’ordonnance 
de 1791 rejetait les feux obliques de pelotons et 
de deux rangs; à l’égard des feux de demi-ba- 
taillon , je réptwds encore, qu’ils ont rarement 
lieu, que le femusite le meilleur, est celui de 
deux rangs, parce qu’il est égaletnent réparti; 
parce qu’il laisse au soldat toute liberté de char* 
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ger,d’ajusler , en conservant sa position debout 
et sans perdre un seul instant; au-Hcu qu’il faut 
pour tout autre feu, même eelui par rangs , s’at- 
tendre les uns les autres, observer desconuyan- 
demens réguliers, ou éprouver l’inconvénient 
de se voir tout-à-coup dépourvu de son feu, 
sur des parties plus ou moins étendues de la ligne. 
D’ailleurs l’expérience prouve que le soldat tire 
toujours devant lui; si bien que même en for- 
tification, derrière un parapet, on ne tompte 
guères sur des feux obliques : donc et à plus forte 
raison ne doit-on pas y compter eu plaine rase, 
sur un cliamp de bataille? 

Quant à l’inquiétude imaginaire du soldat, 
que l’on croirait plutôt occupé pendant une 
charge de cavalerie , des mouvemens qui le 
menaceraient personnellement, rien n’est moins 
fondé; puisqu’au contraire il est plus à couvert 
et plus défendu : et certes il est bien difficile que 
la cavalerie puisse pénétrer, si l’on commence 
le feu de deux rangs aussitôt qu’elle s’ébranle 
pour charger. En outre, ce qui rassure, c’est 
que plus elle s’avance, plus elle s’expose à lu 
multiplicité et au danger éminent des feux 
croisés. 

Enfin je ne crains pas d’avancer qu’une telle 
disposition prise par une troupe solide et aguer- 
rie, est inattaquable de front par la cavalerie, 
et très-redoutable à l’infanterie qui voudrait y 
opposer le feu direct ordinaire ou le eboe; 
qu’elle serait surtout utile con&k uuc ligue |jIus 
étendue, et qui déborderait, alors qu’on n au - 
rait pas soi-méme une seconde ligne ou une 
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réserve à opposer; en uii mot, que rien n’em- 
pêche si l’on voulait marcher de suite à l’en- 
nemi, de former la colonne d’attaque par ba- 
taillou, lecentre se portant enavaiu et lesautres 
pelotons se réunissant successivement parle pas 
oblique. Cette disposition est donc préférable 
à l’ordre minee onlinaire, meme aux colonnes 
serrées et aux bataillons carres, lorsque les flancs 
étantiilen appuyés, on n’a qu’une charge directe 
à recevoir et à repousser.' 

Ce n’est pas qu’on ne puisse encore , au-licu 
de rester en ligne, former un carré contre la ca- 
valerie par une disposition de même genre, telle 
que celle décrite page 53 et suivantes. 

.le ne le donne ia que comme essai; car on 
perd les avantages de la mobilité, et de plus les 
feux croisés ne sont pas aussi favorables. Mais 
comme ces inconvéniens sont balancés par 
quelques avantages , je hasarde d’en faire la des- 
cription. 

On suppose donc quatre bataillons eu ligne : 
on les formera en carré en arrière sur le a.* ba- 
taillon qui reste fixe , planc/ie XY. Le i ba- 
taillon faisant un changement de front per- 

f tendiculairement en arrière sur les voltigeurs , 
e 5.* bataillon changeant de front perpendicu- 
lairement en arrière sur les grenadiers, et le 
4.' venant par le flanc se mettre sur la droite 
par file eu bataille, et fermer le carré. 

La nouvelle disposition est prise ensuite par 
les <k bataillons à-la-fois ou successivement, de 
la manière qu’il a été dit page 5‘t. Seulement, 
les sections de grenadiers et de voltigeurs res- 

si * 
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Ices aux aîles de cliaque liataillon, ont attrnlîon 
de prendre une position un peu plus ohlique. 
en arrière (environ des trois quarts de l’aiigle 
droit) : cela est ini|>ortanl pour que les feux de 
ces pelotons se croisent avec ceux des 2.* et 
5 .® divisions des antres bataillons, à environ 
6o ou 8o toises de distance; a»i reste, cette ma- 
uicre de dclerniincr à-peu-prés la position d’un 
peloton sous un an»le donné, ii’esl pas chose 
dilTicilc, d’après ce que nousavonsdit ci-dessus, 
])aj^e 28p. On fera remarquer que les an}»lcssout 
défendus et par un feu croise de nïOiiS([nelcrie , 
et par les pièces d’artillerie comerles de ce feu 
croisé; les angles des bataillons cam*s étant le 
point failde, et celui par Icf^iel la cavalerie atta- 
que toujours, elle trouvera sans doute moins de 
facilité. 

Les points le moins couverts soûl A, A, A, A. 
Je ne sais s’il y aurait de la hardiesse à conseiller 
d’y j)laccr les pièces de campagne; je pense ce- 
pendant (jue leur place est plutôt dans Pangle 
rentrant ou elles sont figurées, d’autant qu’on 
])cut les y dis))oser de manière à ci'oiser leur 
l'eu le plus avantageusement avec celui de lu 
mousqueterie , et à défendre la plupart des sail- 
lans A, A , A, A. 

J’ajoute (jue dans cette figure, qui représente 
jîrescjuo un ouvrage de fortification fermé, la 
disposition de ces quatre bauillons se fait dans 
uu temps plus coiu t qu’il n’eu faut pour le cari é 
prescrit par l’ordonnauce de 

Voici la manière que j’adopterais pour com- 
mander et pour exécuter celle disposition, soit 
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eu lij^ne, ^/anc/ze I/*, soil après avoir forme 
un carré comme ci-dessus, planche XV. 

Le commandant en chef commandera: 

1. DiSPOSITlON CONTHE LA CAVALERIE 
PAR FEUX CROISÉS. 

A ce commandement, répété par Ic% chefs de 
hataillon, riiommc de droite du premier rau" 
des deuxièmes pelotons fera un demi à-^auche; 
Hiommc de gauche du premier rang des cin- 
rpiièmcs pelotons fera un demi à-<lroiie^ les 
(leux files suivantes de cés jielotons se rangeront 
sur ce nouvel alignement à l’avertissement qui 
leur sera fait par les chefs des 2.* et 3 .* divisions. 
De plus, ces demi ers assureront les trois files sur 
la direction que leiu' donnera un jalonneur éta- 
bli promptement jiar l’adjudant, perpendiculai- 
rement en arrière du drapeau, environ à distance 
de division. 

* Ce jalonneur portera son arme haute entre 
les deux yeux. 

Dans les compagnies de grenadiers , l’homme 
de gauche du premier rang fera un demi à-drolto 
pour servir d’alignement à la a." section, tandis 
c|ue la 1 section fera par le flanc gauche au 
commandement de sou chef, en débordant eu 
ariicrc les trois premières files. 

Dans les compagnies de voltigeurs au con- 
traire, l’homme de droite du premier rang 
fera un deiui à -gauche pour déterminer l’ah- 
gnement de la i section , et la 2.® fora par lo 
flanc droit au commandement du chef de cotte 
section. Les trois premières files déboîteront en 
arrière. 
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Cela exécuié, le commandant en chef com- 
mandera : 

2. En arriére a droite et a gauche 

— ALIGNEMENT. 

A ce commandement, vivement répété j>ar 
les chefs de hataillon, les i.'"et 6.*’ pelotons ne 
bougent; les chefs des a.'* divisions et des i.'** 
sections de voltigeurs commanderont en arrière 
à droite^ — alignement ^ cl feront exécuter ce 
mouvement, se tenant en-dehors à deux pas de 
l’homme de droite poui- diriger l’alignemeot. 

Les chels des 5." divisions ut ceux des 2 .** sec* 
lions degrenadiers, «ommanderoiit: En arrière 
à gauche, — alignement, et feront également 
exécuter ce mouvement, lis auront soiu de se 
reporter ensuite à lu droite de leurs pulolous et 
divisions, en commandant fixe. 

Les CO ni manda ns des i."‘ sections de grena- 
diers et 2." de voltigeurs, commanderont, en ' 
avant, pas accéléré, — marche. i 

Ils conduiront leurs sectionsàla place qn’ell es 
doivent occuper, en arrière clan centre; cliaque 
section marchant l’une sur l’autre, et faisant 
front quand elles se seront rencontrées (*). 

jüiti .. — !: .-...‘i. 

„ *. *• 

(*) Oii xsil que celle manœuvre est combinée ponr 
i’or|;anisation actuelle îles balaillons composés de six 
compagnies de fusiliers et de deux cnmpagiiiesd’élile. 
Fdle serait encore plus régolièi-e avec la composition 
de l’ordonnance de i 7 ;)i. Alors le premier et le hui- 
tiemo peloton de fusiliers seraient disposés oblique- 
ment sur les ailes, et la compagnie de grenadiers 
viendrait su placer au cetilrc. Enfin, on pourrait, ainsi 
<jue je l’ai dtl plus haut, livisscr ce centre vide, qui 
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* Pour remettre la ligne en bataille, />/onc^ i . 
fig. 9 , cela peut se faire par un alignement géné- 
ral. Le commandant en chet commandera: 

1, Rétablissez la ligne de bataille. 

3. Drapeaux et guides généraux sur 

LA LIGNE, 

5 . Guides sur la ligne. 

On observera ce qni est dit à cel égard, 
n.® 358 jusqu’à 364, des évolutions de ligne, 
ordonnance de 1791, et au commandement 
sur le centre alignement, fait par les chefs de 
bataillon, les pelotons se porteront contre les 
guides. (n.“ 54o et 54 1 AeV École de Bataillon, 
raéihe ordonnance). Pendant ce temps, les 
1 seotionade grenadiers et 2.” de voltigeurs, 
feront àdroiteetà gauche, au commandement 
de leurs obe&^ et rejoindront leurs places de 
Ijataille au pas accéléré. 

Le oommandaot en chef voyant tous les ba- 
taillons en ligne, commandera: 

4 . Drapeaux et guides a vos places. 

Je terminerai pa r i ndiquer encore une manœrf* 

vrede ce genre j' qu’on pourrait faire exécuter à 
un corps a infanterie placé sur deux lignes; ma- 
noeuvre que je crois très-convenable en plaine , 
on présence de la cavalerie, et qui plus est, eu 
gagnant du terrain en avant ou en arrière. 

■ 

serait toujours un des points les plus défeudus à cause 
qu’il est dans l’angle rentrant, ou y faire placer une 
pièce de canon. Dans ce dernier cas , et en admettant 
(ju’on eût formé préalablement le carré, les grena- 
diers et voltigeurs pourraient être réunis dans l’inté- 
rieur du carré , pour servir de réserve. ' 
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sens; pour cela, la 4.* division de cliaquo batail- 
JoD fuit bimpleincnl demi- tour à droite, cn- 
iuème-tcni|)s que les trois files de droite et de 
gauche de chaque divisiou , ainsi que les serre^ 
files armes fout lace en-dcliors. 

Si, contre riiypoilièse, ou avait des |ûèccs 
de campagne, ou les réunirait tonies aux extré- 
mités sur chaque flanc, d’autant que ce sont là 
Jes points les plusi'aiblcs, et qu’il ii’y aurait jvouit 
moyen de les placer ailleurs , à cause du feu des 
quatre laces des colonnes serrées. 

Mais si, comme on l’a d’ahonl énoncé, on 
était dépourvu d’artillerie, et qu’oii voulût ren- 
forcer les flancs qui seuls présentent un angle 
mort , il y aurait encore un moyen ou disposatit 
les divisions des i>a taillons d’aile en avant de 
l’angle et perpendiculairement à la ligne primi- 
tive de bataille. 

Au surplus, a-i-on repoussé la charge, et veut- 
on faire un mouvement? ou peut marcher dia- 
gonaienient, sans rien changer à la disposition , 
vers la droite ou vers la gauche, en avant ou 
en arrière; convient- il plutôt de se porter 
directement en avant? chaque bataillon de pre- 
mière ligne converse en masse à droite pur le 
pnnripe adopté dans l’instruction du génerîd 
Sehauenbourg, principe qui n’eslautreque celui 
des changemens de direction pourles colonncsà 
distaucedeseclion (u.°:i43, EcoledeBataillon)^ 
et chaque masse ayant suflisammcnt conversé, 
toute la première ligne marche en avant direc- 
tement. 

Aussitôt après, les bataillons de seconde ligue 
conversent à gauche également eu masse, et se 
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portent ensuite par le past oblique , chacun der- 
lière le bataillon correspondant de première 
ligne, à distance convenable. 

' C’est par ce même mouvement cpi’on re- 
j)rend, si l’on veut, l’ordre ordinaire de bataille, 
si mieux on n’aime se remettre sur le terrain 
primilir, comme on le verra plus bas. 

Cettemancenvre, très-simple lorsqu’on l’exami- 
nêsans prévention, offre ce me semble l’avantage J 
1 .® Soit pour l’attaque, soit pour la défense, 
de combattre dans l’ordre profond, le seul qu’on 
puisse adopter contre la cavalerie en plaine rase, 
])uisfpi’on ne saurait appuyer ses flancs; 

a,” D’opposer à la chaire de la cavalerie 
l’arme de jet, qui c-st la plus rctloutablc, tout 
en conservant une disposition pleine et forte; 

5.” De donner an fen des colonnes tout le 
(Icvcloppemenl dont il est susceptible, et tonte 
l’utilité qu’on peut en retirer, en les plaçant de 
manière que toujours deux côtés, et même les 
quatre', puissent tirer en-même-temps et croi- 
ser leur léu avec celui des colonnes voisines, 
mcmeavcc celui des colonnes plus éloignées; 

4.® D’ètre en mesure potir marcher comme 
pour combattre, et, j’ajoute de plus, pour mar- 
cher dans toutes les directions, ainsi qu’il a été 
dit plus haut. 

C’est encore à la fortification passagère que 
cette ma nreuvre est empruntée; il est possible de 
considérer les colonnes ainsi disposées, comme 
line suite de redoutes carrées, rapprochées sur 
une seule ligne, et présentant un saillaut flan- 
qué à l’ennemi, méthode employée pour re- 
trancher des camps ou des positions. 
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Quant à l’exécution, il n’y a aucun mouve- 
nienl dans cette évolution qui ne soit décrit 
j)ar l’oidonnance ; c’est pourquoi il suffira de 
les indiquer. 

Le conininndnnt en chef commandera : 

I . Disposition en redans. 

Les commandans des deux lignes répéteront ; 

J. Disposition en redans j 

U . Colonnes SERRÉES PAR division ; 

5. Dans chaque bataillon .sur les 
grenadiers en arrière, en colonne. 

A ces cunimandemens, répétés par les chefs 
de bataillon, chaque bataillon opérera son 
ploiement en colonne serrée. (N.® t) 8 , Ecole, de 
bataillon, ordonnance de 1791 ). 

Ensuite, sur l’ordre du commandant en 
chef, le commandant de la première ligne or- 
donnera le clnangement de direction par maæe*, 
pour faire face diagonaiement à gauche (IN.® i45. 
Ecole de bataillon, meme ordonnance ), ainsi 
qu’il suit : 

1. Changement de direction par i.e 

FLANC DROIT. 

Aussitôt l’adjudant-majordcchaqne bataillon 
placera deux jalonneurs dans la nouvelle direc- 
tion, et pour s’assurer mieux de l’angle de 
46°, il le prendra avec le fanion à équerre, ou 
bien il pourra faire porter le guide-général de 
droite, à distance de division en avant desguides 
de droite et sur leur alignement, leur faisant 
face. Alors, ce guide faisant unà-ganche, mar- 
cltera clrculairement un nombre de pas égal à 
celui uéeessaire pour l’angle de 4ô* , eu égard à 
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l’éleodue du froiil de la division. L’adjudanl- 
major TayaDt arrèlo à temps utile, et ayant üxé 
par ce moyen la nouvelle direction, y établira 
ses deux jalonnenrs, derrière lesquels la pre- 
mière division et la masse entière sera conduite 
et alignée aux conmiandemcns qui en seront 
faits par chaque clief de bataillon , comme par 
exemple: 

1 Changement de direction par le Jlcu^ 
droit y 

a.° Bataillon adroite. 

5." Marche. 

Quand le commandant eu chef jugera néces- 
saire d’appeler la seconde ligue pour renforcer 
la première, il en donnera l’ordre. Dans ce cas, 
le commandant do la seconde ligne comman- 
dera : 

1. Seconde ligne jiN avant, — double* 

LES INTERVALTÆS. 

Aussitôt les adjudans-majors se porteront di- 
ligemment en avant, avec deux jalonncurs à 
hauteur delà première ligue; ils en établiront 
un sur l’alignement des guides de gauche de leur 
bataillon, en observant que- ce jalouneur se 
trouve eu- même-temps sur la directiouide la 
première ligne. Chaque adjudant-major cher- 
chera ensuite l’autre point en faisant converser 
le second jalonneur comme il vient d’être dit. 
Pendant ce teni|>s, le commandant de la se- 
coude ligne la fera porter en avant par le com- 
mandement : 

Colonnes en avant, — marche. , 

Lequel commandement sera redit par les 
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chefs de bataillon. Les tètes de colonnes étant 
près d’arriver à hantenrdespren)iers jalonnenrs, 
elles seront arrêtées par le commandement: 
CoLONNF.s, — HAf.TK, ré|>été également par 
les chefs de bataillon. 

Cela étant fait, le contmandant de la seconde 
ligne ordonnera un changement de front par 
masses, pour faire face à droite, en portant 
chaque bataillon derrière les denx jalonnenrs 
(n.“ a5i , Ecole de bataillon , ordonnance de 
1791 ); mouvement inverse de celui qui vient 
d’être décrit pour la première ligne; et la ma^ 
nœuvre est terminée. 

Maintenant, pourmardier en avant perpen- 
diculairement à la ligne primitive, le comman- 
dant de la première ligne en ayant reçu l’ordre, 
commandera : 

1 . Dans chaque batailfdn, — change- 
ment DE DIRECTION A DROITE ; 

2. Marche. 

Les chefs de bataillon ayant répété ces com- 
mandemens, les masses converseront, à droite, à 
pivot mobile, sous l’angle de 45®; après quoi 
on les portera vivement en avant par les coin- 
mandemens suivans : 

5. En AVANT, — marche; 

4. GcIDE.S K O.iUCHE. 

Aussitek que la première ligne sera enlevée , 
la seconde ligne commencera son mouvement ; 
pour cela, le commandant de cette seconde 
ligne commandera : , 

1 . Dans ch.aque rataileon , chance- 
MI'NT DE direction A G.AUCHE ; 
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3. Marche. 

Les chefs de bautillon répéteront ces corn- 
mandcmens, et les masses ayant suffisamment 
conversé, le commandant de la seconde ligne 
commandera vivement: 

3. En avant, — marche. 

Et aussitôt après, 

4. Oblique A DROITE, — marche. 

El puis lorsque les bataillons de seconde ligne 
seront bien couverts par les bataillons de pre- 
mière ligne : 

5. En avant, — marche; 

6. Guides a gauche. 

Tous lesquels comraanderaens seront redits 
par les chefs de bataillon, qui veiilero .1 à l’exé- 
cution ; enfin, la seconde ligne suivra la première 
à distance requise, ou déploiera de concert avec 
elle. 

An-lieu de marcher , si on veut se remettre 
en bataille sur deux lignes et sur le même ter- 
rain occupé primitivement, le commandant en 
chef commandera : 

1. Reprenez l’ordre de bataille. 

La seconde ligne commencera la manœuvre: 
à cet effet, le commandant de cette ligne com- 
mandera un changement de direction par le 
liane droit (n.® 245, Ecole de bataillon) , comme 
il est dit plus liaut. 

Ensuite il fera faire demi-tour à droite aux 
six bataillons de celte ligne, les fera marcher en 
arrière jusqu’ à la distance de front de bataillon , 
ordonnera de nouveau demi-tour à droite, et 
alignera toutes les premières ilivisions entre elles- 
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La première ligne , dès que la seconde aura 
cédé la place, fera par bataillon un simple chan- 
gement de direction par le flanc gauche ( n.“ a5l , 
Ecole de bataillon)^ et chaque bataillon se re- 
trouvera ainsi en masse sur son terrain pri- 
mitif. 

Après quoi, les deux lignes déploieront en- 
mème-temps, au commandement du comman- 
dant en chef. 


CON CLUSION. 


Telles sont les évolutions à feux croisés dont 
on pourrait faire Fessai. Au résumé: 

INouvel ordre de bataille qui offre l’image des 
retraneherneus de campagne : avantage de 5 à b 
feux croisés que cet ordre de bataille procure 
sur l’espace à défendre, au-lieu d’un simple feu 
direct. 

Plus grand développement de feux, en avant 
delà ligne attaquée sur la droite et sur la gauche; 
ce qui est important dans le cas où elle serait 
débordée. 

Succès plus assuré dans la défensive, par la 
facilité d’envelopper de feux l’ennemi et de le 
frapjter tout-à -la -fois de front, d’écharpe et 
même de flanc, au moment où il s’avance, soit 
en colonne , soit en bataille. 

Moyen d’attaquedans l’ordre profond, en se 
servant de l’arme de jet, avec un .eü'et égal à 
.celui des feux de l’ordre déployé. 

Artillerie de campagne couverte par des feii.\ 
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croisés d’infanlcrie, et par conséqn«nt nioio» 
susceptible d’être enlevée dans une charge. 

Enfin manœuvre facile et prompte pour l’exé* 
cution, soit en partant de l’ordre de bataille 
ordinaire, soit en revenant ensuite à cet ordre 
de bataille. 

Je crois ces évolutions simples; leur effet 
certain est fondé sur des principes reconnus; 
mais pour en être convaincu , j’attenils le juge- 
ment qui en sera porté par les gens de l’art, ou 
par des hommes instruits et éolaii-és. 

§ VIII. 

Des manoeuvres de. cavalerie. 

Il y a loin de l’ordre ou plutôt du désordre 
qui existait dans les premières troupes de cava- 
lerie, loi-srjn’on ess.aya de combattre à cheval, 
à det ensemble qu’on remarqueaujourd’hui dans 
la cavalerie européenne, à cette exactitude de 
manœuvres qui font qu’on admire autant la 
docilité et l’intelligence des chevaux que la dis- 
cipline et l’adresse des hommes. 

Atissi, sans parler de ces cavaliers Numides 
avec leurs chevaux sans bride, sinè frœnis, que 
César peint comme si agiles et si prompts à se 
retirer ou h revenir à la charge, sans parler non 
plus delà cavalerie des Gaulois et des Germains, 
classée à cette époque comme troupes irrégu- 
lières , r;i même des Cosaques, que nous avons 
vus avec tant d’étonnement dans la dernière 
guerre, 'et qui nous retracent les n>ilicesde ces 
temps éloignés; sans parler enfin de la gciidav- 
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merie pesante et couverte de fer, tant les liommes 

3 ue les chevaux, et qui faisait la principale force 
es armées jusqu’au XVI.* siècle, époque où 
l’on commença à se servir utilement des armes 
à feu, j’aborde les princiiies de la formation 
actuelle des troupesà cheval, telle qu’elle existe 
en France. 

La cavalerie est habituellement rangée sur 
deux rangs; le troisième, qui ne pourrait faire 
aucun usage de ses armes, serait effectivement 
inutile. 

Les mouvemens de la cavalerie ne* sauraient 
avoir la précision des manœuvres de l’infanterie 
pour deux raisons: la première, que le cheval 
ayant plus de longueur qued’épais.seur, ne peut 
tourner su r lui-mèm e, da ns l’espace qu’il occupe ; 
la seconde, qu’il est impossible de soumettre 
cet animal à l’exactitude et à la régularité du 
pas; il a donc fallu d’autres moyens, combinés 
d’après ces différences, pour mouvoir une 
troupe à cheval. 

La marche directe, dite de bataille, s’exécute 
sur les mêmes principes que cellede l’infanterie, 
le contact du côté du guide, l’alignement, les 
espèces d’allures; si ce n’est que le Contact se 
prend botte à botte, et que la cavalerie a trois 
allures différentes; le pas, le trot et le galop^ 
Seulement il faut plus d’attention à maintenir 
les chevaux droits, pour conserver l’alignement 
et pour ne pas se jeter plus d’un côté que de 
l’autre. 

Quant à la marche par les autres faces , à 
droite, à gauche, en arrière, on a aussi beau^ 
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coup varié sur le mode de ces exercices. Pour 
ne parler que de celui nui a précédé le systéuio 
actuel, en parlant d’une fausse supposition , que 
le clicval ou le cavalier occupait trois pieds de 
front sur neuf pieds de loni^ueur, l’ordonnance 
du 20 mai 1788 avait éud)li les à-droite, les 
à-«^auclie, et les demi-tours [>ar trois; mais le 
mouvement gêné des clievaux, et les accidens 
qui en résultaient, firent bientôt abandonner 
celte méthode. 

Dans la réalité , le cavalier tient eu ligue deux 
pieds six pouces, trois pieds au plus, terme 
moyeu, et la longueur de chaque clieval est 
estimée aussi terme moyen, à huit jiieds; on 
laisse , entre les chevaux disjiosés en files, deux 
])leds d’intervalle, com[)tés de la croupe du clic- 
val qui précède, à la tête de celui qui suit; île 
sorte que la profondeur d’une troupe sur deux 
rangs, est de dix-huit pieds ou six pas; le pas 
étant supputé de trois pieds ou d’un mètre, 
dans les manoeuvres de cavalerie. 

D’après celle donnée ‘plus exacte, on est 
revenu aux manoeuvres par quatre, qui pré- 
sentant environ dix pieds de front sur dix do 
profondeur, intervalle compris, font dispa- 
raître tout inconvénient : aussi exécute -t- on 
avec facilité la marche de flanc par quatre, ainsi 
que les demi-tours à droite, les demi-tours à 
gauche par quatre? La marche directe à front 
renversé , consiste donc pour l’ordiHaire à lairc 
préalablement un demi-tour à droite oti à gaucho 
par quatre, et alors le second rang devient le 
ju rmier. Quant à la marche par une des aîles. 
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oïl fuit rompre habiluellemeiit par deux , par 
quatre, ou ]>ion par pelotons, par divisions, 
ainsi qu’il suit. 

. Pour marcher par deux ou par quatre; les 
a ou les 4 files soit de droite, soit de fauche, 
d’ajircs le commandement qui a été l'ait, se por- 
tent en avant, et sont suivies des a ou des 4 
files qui les avoisinent, chaque cavalier du se- 
cond rang suivant immédiatement celui du pre- 
mier rang. 

11 en est de même quand on est obligé de dé- 
filer par un, dans les passages resserrés. 

Telle est la méthode prescrite par la dernlè*re 
ordonnance, du i.*'' vendémiaire an 1 5. Cette 
marche par quatre, par deux ou par un , a un 
vice inévitable , qui est l’alongement excessif 
d’une troupe à cheval, comparativement à l’es- 
pace qu’elle occupe en bataille. En effet : 

Par un , on compte ao pieds pour a chevaux 
en file , au-lieu de a pieds 6. pouces pour line 
file en front. 

Par deux, ao pieds pour a chevaux, au-lieu de 
5 pieds de front ou a files. 

Par quatre, ao pieds pour a chevayx, au-lieu 
de lo pieds ou 4 files. 

Ponc eu rompant par quatre, l’étendue de la 
troupe est double; en rompant j>ar deux, elle 
est quadruple ; et par un, elle est huit fois pli^s 
grande. 

Quoique cet alongement soit moius fâcheux 
pour la troupe à cheval que pour la troupe à 
pied , parce que la cavalerie ayant trois allures , 
peut doubler par des mouvemens rapides; 

aa * 
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néanmoins la marche dans laquelle on observe 
une distance égale à celle du front de bataille, 
est toujours préférable ; telles sont la marche en 
colonne à distance, et la marche de flanc ; aussi 
les emploie -i- on exclusivement dans les ma- 
nœuvres? 

Il fautdisliiiguei'la murcliede Üanc par quatre 
de la marche ordinaire par quatre, exécutée 
par une des ailes: la première n’a lieu que dans 
les manœuvres, parlieulièrement pour lesploie- 
inens et déploieraens des colonnes serrées; elle 
consiste à rompre par quatre de chaque rang, 
de sorte qu’en conversant de nouveau par quatre 
en sens contraire, on se retrouve- eu bataille. 

Peui-èife pensera-t-on que le commande- 
ment |)i e>crit pour la marche de flanc, se cou- 
fond trop avec celui employé pour la marche 
ordinaire par quatre? Dans celle-ci, on com- 
mande par quatre — marche, oapar la gau- 
che par quatre ■— marche. Pour celle-là , on 
dit à droite ou bien d gauche, par quatre — 
marche. 11 semble que deux mouvemens si 
différens devraient être ordonnés par des com- 
mandemens plus distincts. 

Quoi qu’il en soit, celle ingénieuse marche de 
flanc présente l’aspect d’une colonne sur huit 
de front, exécutant comme elle descliangemens 
de tlireciion par conversions à pivots mobiles , 
se remettant inojiiuément eu bataille par une 
conversion à pivot fixe, que font les quatre 
hommes de chaque rang; la dififérencc avec la 
colonne, c’est que la troupe est à rangs serrés et 
pleins. El en effet, quatre cavaliers occupent 
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un carré paiTail de dix pieds de froiil, ayant 
aussi dix pieds de côté, à cause des deux pieds 
d’intervalles uécessaires à 1a suite de chaque 
rang. 

D’après cette considération , et nonobstant 
ce qui est prescrit par l’ordonnfmce du i." vci>- 
démiairc, je remarquerai que si une telle dis' 
position est avantageuse par sa célérité, elle est 
dangereuse à pratiquer lorsrju’on veut gagner 
du terrain vers la droite ou vers la gauclie sous 
le feu de l’ennemi. Dans ce cas , il est sansdoute 
préférable de rompre par pelotons, parce que 
la colonne présente des vides, au-lieu que tout 
est plein dans la marche de ûanc. 

Mais il n’en est p:<8 de même, selon moi , do 
la marche en retraite, pour lac^uelle, dans le 
même cas, m’emploierais le demi-tour à droite 
ou à gauche par quatre, à cause de sa célérité, 
plutôt que le demi-tour à droite ou à gauche 
par peloton. Cependant, comme cette ma- 
nœuvre reporte le deuxième rang en avant, si 
on avait à charger à front renversé en se retirant, 
il vaudrait mieux faire par peloton demi-tour 
à droite ou à gauclie, parce que le premier rang 
se trouverait en tête , et que d’ailleurs on peut 
à volonté, sans s’arrêter, rompre à gauche ou à 
droite par pelotons; tandis que le 2 .° rang se 
trouvant en avant a])rès le demblour par quatre , 
il faut de nécessité rétablir la ligne face en tête 
par un nouveau demi-tour par quatre, avant 
de pouvoir manœuvrer en colonne. 

La colonne par peloton est celle usitée dans 
toutes les manœuvres : les guides de.chaque pe- 
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lolon, appelés fluides de colonnes, ne sont antre 
chose que scs files de droite et de gauche, com- 
posées de soiis-olficiers ; les pelotons de cava- 
lerie ne pouvant avoir, comme rlans l’iniantei ie, 
de guides détachés, si utiles f>our jalonner les 
directions, et stiriout la formation des lignes. 

Le guide de cavalerie, placé à droite ou à 
gauche au premier rang de chaque subdivision , 
est chargé spécialement rie la distance, de la 
direction et de l’égalité d’allure. Lorsque les 
jieloions sont de douze files, nombre indiqué 
par rordomiance , il doit observer six pas de 
la tête de son cheval à la croupe du cheval de 
riiomme con esponJant dans le second rang du 
peloton qui précède, parcè que la profondeur 
de ce peloton précédent forme six autres pas. 

A l’égard des changemens de direction, il n’y 
a pas, comme dans rmfanleric, de distinction 
j)Our ceux du côté du guide, et ceux du côté 
opposé ag guide ; cos uiouvemons se font uni- 
formément par le commandement tournez à 
droite, tournez à gauche ; en ob.servant que 
l’homme du pivot décrit un arc de cercle de 
cinq pas, pour dégager le point de la conver- 
sion. En voici le motif: 

Dans une conversion ordinaire, chaque ca- 
valier marche d’une allure d’autant plus allongée j 
qu’il est plus éloigné du pivot; aussi est-il do 
principe de faire doul>ler l’allure à l’homme 
tl’aîie marchante? On suppose une colonne par 
pelotons de douze files, occupant par conséquent 
en front douze pas do trois pieds chacun ou en- 
viron, et conversant au point Q/,Jig. 7, /j/.XIIl: 
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d’abord l’aile roarchanle du premier peloton 
doublera son allure, et décrira dia-buil, f>ns, 
pendant que le peloton suivant [mrcourant neuf 
pas, arrivera, eu A, à trois pas seulement de la 
ligne C D; mais le premier pelutou CD a six 
pas àfairo pour dégager entièrement son second 
rang; il forcera donc le peloton A B à s’arrêter 
pendant lu durée de trois pas , et ce retard , ré- 
pété à chaque peloton, alongera d’autant la 
colonne. J- -jyT ■ - l. 

Pour obvier à cet inconvénient, on exécute 
la conversion à pivot mouvant: par celte mé- 
thode, le pivot G décrit un arc de cercle que 
je suppose de quatre pas et demi ; doue ritornme 
d’aile «ioultlani l’allure, lait vingt-deux pas et 
demi par l’arc LO, qui procède du layop 
bciil L M tic «|uiiize pas. Le peloton suivant 
lait pendant ce temps onze pas un cjuart, cl se 
trouve en 1 11 an moment où le premier peloton 
est en \ O ; mais il est clair qno celui-ci ne peut 
plus arrêter la ma relie, car tandis que l’homme 
«l’aîle du second peloton parcourra onze pasuu 
quart, plus trois quarts qui lui restaient à faire 
de I en L, au total douze pas, pour arriver 
dans la position MN, le premier peloton aura 
lait environ six pas en avant. * 

Il faut remarquer que pins le front de la co- 
lonne a d’étendue, plus l’arc décrit par le pivot 
mobile doit être grand; aussi l’ordounauce pres- 
crit-elle en général pour le peloton un arc de 
cercle de cinq pas , et un arc de cercle de dix- 
liuit pas pour la conversion par escadron ? On 
peut au surplus voir ce que j’ai dit plus haut 
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sur les conversions à pivot mobiles, § IV, école 
de peloton de rinfanlerie. 

L’école de l'escadron a beaucoup de rapport 
avec l’école de bataillon de l’iiifanlerie, si ce 
n’est quelques manoeuvres dont nous venons de 
parler qui en diGfèrent, comme aussi les ordres 
inverses; ainsi dans la manœuvre face en ar- 
rière, en bataille , les pelotons de cavalerie se 
mettent d’abord en avant en bataille ordre in- 
verse , et reprennent l’ordre naturel en faisart); 
peloton demi-tour à gauebe. 

On voit dans l’ordonnance , que la cavalerie 
emploie cette formation d’ordre inverse, même 
' en avant en bataille, dans le cas où il est im- 
possible d’étendre la ligne sur le côté de la di- 
reolion de la colonne; mais cette manœuvre 
n’est pas usitée dans l’infanterie,' quoique le 
même cas puissese rencontrer. On devrait égale- 
ment , ce me semble, former la colonne serrée 
et dcplover ensuite sur le dernier escadron, à 
moins qu’il ne fallût charger et former la ligne 
précipitamment. 

Au reste , il y a dans cette ordonnance du 
vendémiaire an i5, peut-être un peu de 
superfluité; comme rompre en arrière par la 
droite pour marcher vers la gauche, et vice 
versa ; rompre à droite ou à gauche et se re- 
porter en avant sans arrêter, etc. 

Les évolutions de ligne sont distinguées des 
évolutions de régimens; celles -ci comprennent 
cependant les manœuvres de plusieurs escadrons 
réunii, sans aucune difféience. Le réglement 
de 1788 n’avait point établi cette division. 
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On ne trouve point dans les évolutions, de 
cliant;eraens de front à double ligne , le résnliat 
aurait le même vice que pour l’infanterie, ainsi 
que nous l’avons fait remarquer ; et le moyeu 
de l’éviter ne serait sans doute pas plus facile. 

Au surplus, c’est à la charge comme à la fin 
utile et essentielle, qu’il faut rap|>orler loules 
les manœuvres de la cavalerie. Ou doit «lonc 
s’attacher de préférence à en bien connaître 
l’ensemble et les détails; et à cetégard , l’ordon- 
nance laisse peu à désirer. Elle considère le.s 
chaînes en ligne, en colonne, parallèles, obli- 
ques, en échelons, et elle en indique l’objet, en- 
méme*temps que les moyens d’exécutiorl et de 
succès. 

Peut-être eût-il clé bon aussi de dire un mot 
des charges en fourageurs, qui ont été pratiquées 
quelquefois avec succès dans les dernières guer- 
res, et des charges en nuiraillo, qu’on semble 
avoir abandonnées. 

Quoi qu’il en soit, il importe peu que les esca- 
drons abordent et touchent dans le même mo- 
ment la ligne ennemie. Ce qui constitue une 
charge régulière bien faite, c’est que char|ue 
escadron conserve son intervalle et arrive bien 
ensemble et sans s’ouvrir sur l’ennemi, avec la 
plus grande impétuosité. 

Je ferai observer seulement, qu’il faut en prin- 
cipequechaquecavalier maintiennesa direction, 
évitant de culbuter agauche ou à droite une des 
épaules du cheval, ce qui fait que dbt animal su 
traverse et dérange l’ordre de l’escadron; de plus, 
au commandement de Aa/^e^après avoir ralleiiti 
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pcu-à-pen l’allure, le cavalier doii se grandir, 
fixer la main , el arrêter son cheval , en recliGant 
l’alignement. ■ : • 

On a discuté, dans la première partie, la ma^ 
nière de disposer eldediriger des charges contre 
l’infanterie el la cavalerie; mais il 'ne faut pas 
perdre de vnece principe, que cavalerie contre 
cavalerie, toute troupe chargée est battue, ou 
doit l’être; et la raison en est simple : dans le 
choc, la plus grande force est toujours à celui 
qui a le plus de vitesse, toutes choses égales 
d’ailleurs. Ainsi lorsque l’ennemi est encore au 
pas, si déjà on a pris le trot, cm ‘at déjà gagné 
.sur lui de la supériorité. On a lefliéme avantage 
étant an gain]) .stir une troupe au trot , et à plus 
forte raison* qtiand on est en pleine chaîne, 
contre une troupe qui n’est point en mouve- 
ment. Il faut donc ne pas se laisser charger,- et 
lâcher de toujours prévenir son ennemi. 

Egalement, il faut éviter, comme nous l’avons 
dit ailleurs, deselaisser prendreen flanc ; comme 
aussi avoir atteniiou de rallier promptement sa 
troupe après la charge, ou du-moins, d'en ré- 
parer le désordrei « Le i6 octobre i8»3,jour 
y) delà bataille de Wacliau , appelée aussi pre- 
1 ) niièrc de Léipsick, JNapoIéon voyant, vers 
» trois beures après midi, qu’aucun résohat 
)) important n’était déterminé, ordonna une 
» charge de cavalerie sur le point de Waehau. 
» Le corps du général Kellermann et les dra- 
» gons de 11 gai^e débouchèrent par la droite 
>) de ce village, tandis que le corps du général 
T) Latour-Maubourg prit par la droite. Le gé- 
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» néral Kellerniann renversa d’abord une’ di-! 

)) vision de cuirassiers russes ; niais pris en flanc 
» par trois réfçioiens qui arrivaient dans cet 
» instant, il lut rompu, et contraint de sé 
» replier sur les bailleurs de Waehau; sur la 
)) gauche, nos troupes cnloncèrent le corps du 
» prince de Wurtemberg, et s’emparèrent de 
» vingt-six pièces de canon. Déjà le centre de 
y> l’armée ennemie, ainsi ébranlé, pliait, et allait 
» être percé, lorsque l’empereur Alexandre fit 
)) avancer la cavalerie de sa garde, qui ren- 
» contrant le corps du général Latour -Mau- 
» bourg dans le désordre inséparable d’une 
» charge à fond , le ramena à son tour, et re- 
» prit vingt-quatre des pièces enlevées ». 11 est 
probable que saus l’accident arrivé au général 
Latour-Maubourg, qui eut dans celle charge 
une cuisse emportée, l’avantage entier nous se- 
rait resté, tant la [iréscncc d’un chef capable 
importe dans de pareilles circonstances. 

S IX. ^ 

. De r Artillerie. 

Ce que j’ai à dire ici de l’artillerie a rapport 
seulement à la désignation et à la description 
des diverses bouches à feu, à leur calibre, à la 
théorie du tir. Je parlerai ensuite brièvement 
des manœuvres. 

Le canon, le mortier et l’obusier sont les 
bouches à feu usitées. Il y a encore le pierrier, 
qui sert dans les sièges pour lancer des pierres 
sur renuemi; mais il est remplacé facilement 
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par le mortier , même pour cet objet , et se ma- 
nœuvre de même. 

Du cioon. Le canon est uncarme de guerre dont l’effet, 
presque touionrs direct, est d’autant plus meur- 
trier que le leu en est rasant. Il y a des canons de 
diverses sortes de calibres, de4,de6,de 8,de la, 
de i6 et de a4 ; c’est le poids du boulet qui 
donne la dénomination à la pièce, et la charge 
«le poudre est presque toujours et pour toutes 
les pièces, réglée au tiers do la pesanteur du 
boulet. Il est probable que le 4 et le 8 seront 
désormais remplaces par le 6, nouveau calibre, 
adopté particulièrement pour l’artillerie i^ère. 

Le canon est moulé diSéremment suivant 
l’usage auquel on le destine, et par consequent 
différemment servi : on distingue par la diffé- 
rence des affûts , les pièces de rempart, les pièces 
de siège et les pièces de bataille. Les canons de 
rempart ou de place, n’ont besoin pour être 
manœuvrés que de cinq hommes, quel que soit 
leur calibre. Les pièces de siège demandent six 
hommes pour les canons de 4, de 6, de 8 et 
de 12, et huit hommes pour ceux de 1 6 et de 24. 
A la rigueur on pourrait n’employer que quatre 
hommes pour les pièces «le 4. Les canons de 

' bataille ont besoin d’un nombre d’hommes plus 

considérable pour être manœuvrés avec plus de 
célérité. 11 en faut huit pour les pièces de 4, 
treize pour celles de 6 et de 8 , quinze pour 
celles de 12 ; on ne traiue guères de. plus fort 
calibre, en campagne^ si ce n’est pour les sièges. 
Quoiqu’il faille plus de huit hommes pour ma- 
n«jcuvrer les pièces de fi, de 8 et de 1 2 , cepen- 
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dant, OD peut réduirelcs canonniers à ce nombre; 
l’emploi des autres exigeant peu d’habitude. Le 
service d’une pièce peut même se continuer tant 
•que le nombre des artilleurs n’est pas moindre 
quetrois;raais alors il eslextrèmemcutraliguant. 

La portée du canon, lorsqu’on tire à boulet, 
est pour les pièces de 4 de cpiatre cent cinquante 
toises, et de cinq cents toises pour celles de 6, 
de b, et de la. A toute volée, l’expérience donne 
poiirlespièces de 4 une amplitude de millecinq 
cent vingt toises, pour celles de 8 de mille six 
cent soixante toises, et pour celles de la de^ille 
huit cent soixante-dix toises (*). 

Lorsejue l’ennemi s’approcnie , on tire avec 
des cartouches à balles : il y a des cartouches à 
grosses balles, et d’autres k petites balles. Ou 
lait usage des premières, savoir : avec les pièces 
de 1 a à quatre cents toises , avec celles de 8 
à trois cent cinquante toises, et avec celles de 4 
à trois cents. Les secondes ne sont employées 
qu’à petite distance; à trois cent cinquante toises 
pour les pièces de la , à trois cents toises pour 
celles de 8 , et à deux cent cinquante pour celles 
de 4. Ces sortes de cartouches sont très-meur- 
trières. 

Le mortier sert à projeter par ascension, des Du murti». 
espèces de boulets creux appelé bombes ; ces 
bombes sont munies d’anses pour la facilité de 
les transporter. 


(*)Ce que nous venons de dire et ce qui va suivre, 
est puisé en partie dans le Manuel de CdrUlleur, out 
vrage connu de tous les militaires. 
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Les luorliers sont, {>ar ccitc raison, construits 
autrement (|iie les canonsj ils sont pins courts, 
et porleiil leurs tourillons ou axes près de la 
culasse. Leur propriété est de lancer le projecy 
lile par-dcsstis un rcniparl, et dans des endroits 
creux et cachés, où le boulet ne pourrait pé- 
nétrer. Labonibe^st danj^erensc non-seulement 
jiar sa ciiute considérée comme corps ”rave, 
mais encore jiarce qu’elle ofTre quand eJle est 
à terre une espèce de fourneau de mine, et 
que venant ensuite à éclater, elle tue on détruit 
par ses éclats tout ce qui renvironne. 

On sc sert beaucotqi de cette arme, mais 
seulement j)onr l’attaque et pour la défeuse des 
places. Quand la tranchée est une fois établie , 
on ne peut guère employer qtié*Ie mortier avec 
succès pour inquiéter l^jssiégeant. Celui-ci fait 
aussi un grand usage de scs mortiers pour écraser 
avec des bombes Tes magasins de la place, et y 
mettre le feu. Il y a trois espèces de mortiers, 
ceux de 12 pouces, de 10 pouces, et de 8 
|)ouces. 

Les bombes de 1 2 pouces de diamètre pèsent 
ceut cinquante livres, ont une épaisseur de seize 
lignes ; ou met une charge de cinq à six livres 
dans leur cavité jiour les faire éclater. Celles de 
10 pouces sont du ])oids de cent livres; elles 
ont dix-huit lignes d’épaisseur, et exigent une 
charge de cinq livres; enfin, celles de 8 pouces 
ont un poids de quarante livres , une épaisseur 
de dix lignes, et il faut une charge d’une livre 
et demie. La plus grande amplitude des bombes 
«St, pour le mortier, de 12 pouces, cent vingt 
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lobes, pour ceux de lO pouces aux grandes 
portées, cent quarante lobes; enfin pour le mor- 
tier de 8 pouces, cinq cent quatre-vingt tobes. 

Il faut ordinairement cinq hommes pour ser- 
vir les morliers de i u et de lo pouces , et Irob 
hommes seulement pour le morlier de 8 pouces. 

L’obusier est une arme qui lient en-même- Der<J>ii«ef, 
temps du canon et du morlier : on emploie 
l’obus comme boulet ou comme bombe; c’est 
une espece de boulet creux sans anse. L’obusier 
porte les axes ou tourillons cotuine le canon , 
un peu au-dessus de son centre de gravité. 11 a 
une l'orme semblable à celle du morlier , mais 
il est plus long. Il y ^ deux sortes d’obusiers, 
l’un de 8 pouces, l’autre «le (). Ces derniers, 
comme plus légers, marclieutcn campague; les 
autres sont pro|)res aux sièges. 

Pour pouvoir se servir «le l’obusier cotume 
cauon et coin me morlier, son airut,qui ressendile 
beaucoup à c«ïui des pièces de bataille, porte 
une semelle traînante pour le pointage ; celte 
semelle <')lée, l’obusier se trouve sousladirec- ^ 
lion «le degrés, et peut alors être pointé 
comme le morlier, à son plus haut degré d’élé- 
vation. L’obusier de 8 pouces à ^5 degrés d’élé- 
vation, porte l’obus justju’à mille six ceuls lobes, 
et l’obusier de 6 pouces à onze cent quatre-vingl- 
treize tois«». 

Sous l’angle défi «legrés,robiisier de 6 pouces 
porte sou obus du premier bond à quatre cents 
toises, et du second à six cents tobes environ. 

Si r on veut faire ricocher l’obus, ou pointe à 6, 
lo et i5 degrés. 
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On tire aussi l’obusier de 6 pouces avec des 
cartouches à balles , lorsqu’on est à proximité 
de l’ennemi ; mais il ne faut employer ces car- 
touches qu’à deux cents toises. L’obusier de 8 

{ )Ouces est manœuvre par cinq hommes; il en 
aut treize pour celui de 6 pouces, le seul em- 
ployé en campagne. 

La balistique ou la science de mesurer le jet 
d’une bombe ou d’un boulet, est fondée sur 
la théorie du mouvement de projection. On 
appelle forceprojectilel’actionqui tend à chasser 
un mobile dans une direction qtielconque : l’effet 
de cette force, sans avoir égard à la résistance de 
l’air, est de faire parcourir au mobile des espaces 
égaux dans des tempségaux.D’aprèsce principe, 
la force motrice étant connue , rjen ne serait 
plus facile que de calculer le mouvement qui ré- 
sulte de la projection; mais le mobile, par l’effet 
de la pesanteur, tend coniinuellemont à se rap- 
procher du centre de la terre, et ce second 
effet change la direction que la force motrice 
lui avait d’abord imprimée. Le mouvement de 
projection est donc composé de deux forces, 
celle de la pesanteur , et celle appelée projectile. 
Nous avons dit que l’effet de la force projectile 
est uniforme : voyons maintenant quelles sont 
les lois de la pesanteur. 

Un corps quelconque qui tombe abandonné 
à lui-même, parcourt dans la première seconde 
une perche anglaise , environ quinze pieds de 
Frariée;dafrala deuxième seconde trois perches; 
dans la troisième cinq perches;dans la quatrième 
sept perches, ainsi de suite.. La chute du corps 
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présente doue un mouvement accéléré, et les 
espaces parcourus sont comme les nombres i , 
3 , 5 , 7 , 9 , * 1 » 

On a remarqué un rapport exact entre lés 
temps et les espaces parcourus: il consiste en de 
que la somme des espaces est égale ali carré des 
temps. En effet , si un corps tombe pendant 
trois secondes, il parcourt 9 perches, et 9 est 
le carré de 3 ou le produit de 5 multiplié par 
3. S’il descend pendant cinq secondes, il par- 
court a5 perches , nombre qui est le carré 
de 5. 

Puisque la pesanteur agit sur un corps qui 
tombe d’une manière accélérée, elle doit par la 
raison contraire, produire un mouvement re- 
tardé dans la même proportion sur un corps 
lancé de bas en haut ; ainsi supposant qu’un mo- 
bile a parcouru en s’élevant neuf perches dans 
la première seoondej il en parcourra sept dans 
la suivante, cinq dans la troisième, trois dans la 
quatrième, et une dans la cinquième. 

Sur ce principe, on peut calculer la hauteur 
à laquelle s’élève une bombe : pour cela, du 
moment où l’on met le feu au mortier jusqu’à 
celui où la bombe touche terre on remarque 
combien il s’écoule de secondes; la moitié de 
ce temps est celui de sa chute: et comme on 
sait que le carré dés temps est égal au nombre 
des perches parcourues , s’il s’est écoulé douze 
secondes dont la moitié est six , la bombe se 
sera élevée à trente-six perches, ou à cinq cent 
quarante pieds. 

Maintenant revenons au mouvement de pro'* 

93 
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jection , ét voyons la ligne que déci-it on mobile 
chassë par une Imptibion quelconque et obéis- 
sant en-même temps à la force motrice et à 
celle de la pesanteur. Ou la direction de la force 
projectile est horizontale comme pour le tir du 
canon , ou bien elle tend de bas en haut , et 
obliquement à l’horizon comme pour le tir de 
la bombe. Examinons successivement ces deux 
cas. 

Un boulet de canon chassé dans la direaiion 
horizontale AB, PI. XVII ,fig. i parcour- 
rait uniformément les espaces AC, CD, 
DE, EF, F B dans des temps égaux, et si l’on 
veut en cinq secondes; mais la pesanteur ne 
cessant pas d’agir sur le mobile, tend à le porter 
par un mouvement accéléré en G, dans le même 
espace de temps qu’il doit employer à parcourir 
la ligne AB. Celte perpendiculaire AG, qui 
exprime ici l’effet de la pesanteur sera de vingt- • 
cinq perches, puisque les espaces parcourus 
verticalement sont comme lecané des temps. 

Mais puisque le mobile est poussé tout-à-la- 
fois par deux forces dont l’une le porte-ait en B, 
et l’autre en G, cliacune en cinq secondes, il 
obéira à ces deux forces , et tombera en cinq 
secondes en H, en décrivautune courbe, coimne 
nous allons l’expliquer. 

Dans la première seconde le boulet partant 
de A devra parcourir sur AB l’espace À C, et 
sur AG l’esjiace A i ; il tombera donc en L. 
Dans.bi' diBUzième seconde le boulet devra con- 
tinuër à parcourir un espace horizontal égal a 
CD et un espace vertical ^alà T , 3 ; il tombei.-» 
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par conséqueut eu M, et succesbi veinent eu 
N , eu O et en H , en huivaul les lois du niou- 
veincnl uniforme de la force projectile , et du 
mouvement accéléré de la pesanteur. Cette 
courbe A L M IS OHest appelée parabole. Cette 
démonstration, tonte simple qu’elle est , pourra 
à peine convaincre ceux qui se sout liabitnés à 
voir dans la projection du boulet, une direc- 
tion ptiremeut borizoutalc. Les réflexions sui- 
vanies lèveront tous les doutes. Le canon a une 
forme cylindriipie au-dednns, et conique aii-de- 
liors, b cillasse devant être renforcée pour résis- 
ter à l’action de la poudre. On pointe celte 
arme par un rayon visuel iliri^é le long do la 
surface supérieure, sur le but que l’on veut 
atteindre, c’est ce qu’on appelle la ligne de mire 
a*. 

La bgne d’axe EF est celle qui passe par l’àme 
de la pièce, et rjui par conséquent est censée 
régler et déterminer la direction que prend le 
boulet. Ou voit donc que ces deux lignes n’étant 
point parallèles, doivent se rencontrer à quelque 
distance C, et se croiser sous un angle d’autant 
plus ouvert que la culasse aura plus d’épaisseur, 
desorlequecesdcnx lignes fra|>pcntcbacune un 
objet différent. S’il était possible de suspendre 
l’action de la j)e.-.anteur, le boulet .suivant b 
direction de b ligue d’axe frapperait le point F 
fort élevé au-dessus du point B qui est le butj 
mais en rendant à la pesanteur sa force inalté- 
rable, en admettant (|u’elle lasse descendre le 
projectile de la (piantiié F B, dans le temps qu’il 
mettra à parcourir la distance E F , il est clair 

ao * 
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qu’il frappera direclcmeiil le but. Or, c’est ce 
qui arrive. La distance F étant environ de deux 
cents toises, vitesse ordinaire du boulet dans 
une seconde , le calcul j)ronve , en égard 
à l’angle de cinquante et une minutes, observées 
entre la ligne «le mire et celle de l’axe , que 
la dilférence F B doit être de quinze pieds, 
et celte valeur est celle de l’espace vertical 
parcouru dans la première seconde, par un 
corps qui tombe librement. 

La hausse mobile adaptée derrière les cu- 
lasses des pièces de campagne, remplit le même 
objet pour les grandes distances. Par le rnoyeti 
de celte pièce (|ui glisse à volonté dans une 
coulisse, ou augmente pour ainsi dire l’excès 
de la culas.se sur l’é|iaisseur du bourlel, et on 
conserve ravantage de pointer directement le 
but, ce qui s’appelle tirer de bul-en-blanc. Ainsi 
à six cents toises de portée, la pièce de J 2 
pointée de btil-en-blanc a dix-huit lignes de 
hausse, qui, écpiivalant à 3“, produirait le même 
effet, suivant Bezoui, que si on l’eût pointée s;»ns 
hausse à vingt-une toises trois pieds au-dessus 
du but, hauteur à laquelle il faudrait viser pour 
tomber juste. ‘ 

Lorsque la force projectile tend de bas on 
haut et obliquement à l’horizon, comme il 
arrive lorsqu’on pointe un mortier sous un 
angle quelconque, la bombe en s’élevant change 
également de direction à chaque instant, par 
l’effet de sa pesanteur, et elle décrit une courbe 
parabolique, comme il est facile de le démon- 
trer. 


D. 
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Si la l)Ombc était niiie par lu simple iin|nil- 
sion de la force projectile , elle |)arcourrail eo 
tenij)s éyaux les espaces c<;aux AB, BC, CD, 
DE , etc.,^^. 3, jusqu’en I; niais la pesanteur 
qui UC cesse d’ayir dans la direction verticale, 
retarde de plus eu plus l’elTet coniinuniqué au 
nioliile ; il ira donc de A en K an-lieu d’aller 
<le A eu B, c’est-à-dire qu’il parcourra la dia- 
gonale A K du parallélogramme ABK E dont 
A B représente la force de projection et B K 
la force de pesanteur. 

Arrivée eu K, la liomlie au-licu de continuer 
sa direction K M , prendra la nouvelle K iN qui 
est la tliagonale du parallélogramme KOMN, 
dont K M cx|)rimc la force de [)rojectioii , et 
MN la pesanteur; ainsi de suite de diagonale 
en diagonale , elle s’élèvera de jN en P, de P en 
Q. Parvenue au plus haut degré d’élévation, 
elle descendra par un mouvement accéléré, éga- 
lement de diagonale en diagonale, de Q en U, 
de K en S, etc. , juscpi’en C , et par conséquent 
clic décrira la courbe A Q ü dans le même temps 
qu’elle aurait |)arcouru l’csftace A I si elle n’a- 
vait obéi qu’au mouvcincnt «le projection. 

La manière la plus régulière de tirer les 
bombes est de pointer le mortier sous l’angle 
«le la plus grande am|)lituJe , c’est-à -dire de 
•i5 degrés environ, et de ebereber les aug- 
mentations ou diminutions de [lorlées [>our 
les charges plus ou moins fortes. 

Un lire l’obusier «l’a près les principes qu’on 
vient d’expliquer pour le canon et Ip mortier, 
puisept’il sert à double tiii. 
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Le ricoehet,9mvantBerout(^), est ce mouve- 
ment, par lequel tin projeClilc après avoir ren- 
contré nn obstacle, se réfléchit sous un angle 
égal à celui d’incidence pour recommencer de 
semblables roouvemens. Plus la direction sui- 
vant laquelle le mobile est laucé fait un petit 
angle avec l’horizon , plus ce mobile est dans 
le cas de fiûre ricochet. 

Soit R A Q , Jig. 4 , l’angle de projection 
du mobile avec l’horizon ; A MC la courbe 
décrite ou la parabole; VX la ligne de terre : 
an lvé en C, le ]>rojectile rencontre un obstacle; 
dans cet état il est mu à-la-fois, et par la force 
de pesanteur QC, qui tend à l’enfoncer dans 
la terre, et par la vitesse PC, qui tend à lui faire 
labourer le terrain , mais en formant un sillon 
dont la profondeur augmente jusqu’à ce que 
la force Q C soit éteinte , après quoi la vitesse 
restante dans le sens horizontal agissant seule, le 
projectile refoule devant lui la matière qui 
s’oppose à son mouvement , et l’écarte pour se 
fraj er un passage du côté où il éprouve la moin- 
dre résistance. Dégagé de celle résistance , il 
s’élève ensuite jusqu’à un certain terme, en dé- 
crivant une nouvelle parabole E GH , et il peut 
encore recommencer de semblables monve- 
inens, mais de plus en plus affaiblis. 


'*) Si l'on veut des démonrlralions rigoureuses et 
exacte» , on peut consulter le Cours de Malhématiques 
à l’usage de l’ Artillerie , de cet Auteur ; le. tir du 
canon à toute volée et à ricochets, ainsi que la mé- 
thode de lancer des bombes , j sont traités avec toute 
la prccisicn que donne la théorie. 
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L’auteur remarque que la profondeur du sil- 
lon dépendant de la vitesse verticale QC, sera 
d’autant plus petite, que l’angle MCP sera aussi 
plus petit, ou que l’angle de projection RAQ 
aura été plus aigu. On voit ainsi , dit-il , com- 
ment la facilité du ricochet dépend de ce que 
l’angle de projection soit petit. 

Ordinaireinent cet angle est, pour l’obiisier, 
de 6 , 10 à i 5 degrés , comme nous l’avons dit , 
et pour le canon il doit être de 6 à 10 degi'és 
au plus. 

Toute lu théorie de l’art du canonnier et du 
hombardicr se réduit à calculer l’amplitude de 
la courbe , c’est-à-dire la portée de jet du pro- 
jectile, ce qu’on pourrait connaître exactement 
sans les difficultés innombrables qui se ren- 
contrent dans la pratique; la qualité de lu 
poudre, la quantité employée , l’évasement de 
la lumière de la pièce, la différence de forme 
et de calibre du boulet, le plus ou mo'ms de 
force qu’on met à refouler la charge ; toutes ces 
causes, auxquelles il faut ajouter comme objet 
essentiel la résistance de l’air et les frottemeus 
qu’éprouve le projectile contre les parois inté- 
rieures de la pièce, toutes ces causes, dis-je, pro- 
duisent des différences dans la vitesse et dans 
la direction. Lu pratique est donc absolument 
nécessaire pour apprendre à eslimerles obstacles 
qui nuisent à la perfection du tir des armes à 
feu. 

En campagne ou en ligne , l’artillerie ma- 
nœuvre avec l’infanterie et la cavalerie, et suit 
exactement tous les mouvemens des troupes. 


Des 

maoœuTre^ 
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Ordinairement une batterie de 6 pièees, avec 
ses 6 caissons, est servie par une compagnie d’ar- 
tillerie à pied ou à cheval , et un nombre suffi- 
sant de soldats du train : la batterie se divise 
par section de a pièces et de a caissons. Dès-lors 
elle rompt par section à droite ou à gauche, 
marche en colonne, chaque pièce toujours sui- 
vie de son caisson ; elle se reforme en bataille 
à gauche ou à droite, sur la droite ou sur la 
gauche, en avant, en arrière. 

Plusieurs batteries en ligne cliangcnt de front, 
marchent en bataille, en retraite, évitent les 
obstacles, passent les défiles, cxécntenl les feux 
de retraite, les feux en arrière , ceux en avant et 
ceux de flanc. 

Toutes ces manœuvres se font à la prolonge, 
comme plus usitées en présence de rennemi. 

Il faut consulter à cet égard l’ouvrage ayant 
pour titre : Manœuvres des hatleries de cam~ 
pagne de Vartillerie de. la garde ; et quant au 
détail de la manœuvre des pièces, il faut voir 
le Manuel de l’Artillerie ou le petit Manuel 
du Canonnier. 

Il paraîtra extraordinaire, ce semble, que 
l’artillerie, l’une des armes savantes, n’ait point 
encore de réglemens uni formes pour son service, 
tandis que l’infanterie et la cavalerie eu ont d’ex- 
eellens. 

Cette amélioration ne tardera pas sans doute 
à s’opérer; on peut s’en reposer sur rinstnicliou 
d’un corps aussi éclairé. 

FIN. 
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deaux a 6 i 

IF'.‘ Section. De l’attaque et de la défense 

des beux retranchés a €3 

Des divers moyens usités contre les retran- 

chemens Ib. 

De l’attaque par ruse Ib. 

De l’attaque de vive force a 64 

De la défense des lieux retranchés aCg 

Chap. VI. Plan d’une Ecole de théorie 274 

§ 1 .*' Idées suc l’enfance et les progrès de la 

tactique.. 376 

§ II. Ducominandementctde son intonation. 382 

§ III. Des manoeuvres de l’iniantcrie a 83 

Ecole du soldat a84 

S IV. Ecole du peloton 288 

JJ V. Ecole de bataillon 257 

§ VI. Evolutions de lignes 3 o 3 

§ VII. Manœuvres à feux croisés dans l’ordre 
mince en ligne et en carré , et dans L’ordre 
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CORRECTIONS ET ADDITIONS 


Pa|(e 7, ligne 17, après ces mots , ony parvient , ajoutes : dont 
lee momeru dificiUs. 

Page 1 1, Hgoe la , après le met regardent , a\outt* : Us adjit- 
dant-enajon et. 

Page i 34 , ligne 8, an-lieu de il prendra, lisèi : U se préean- 
üonnera de. 

Même page , ligne 3 i , amerter, Uses : emmener. 

Page iGa , ligne g , des approches , lises : de f approche. 

Page 175, ligne 17, après ces mots, aucune dimension, 
ajoutes : guoigue défait il ait une étendue infiniment petite. 

Même page , ligne ig, après ces mots , ou courbes , ajoutes : 
une ligne est définie en géométrie , Cétendue en longueur. 

Page I 76 , ligne i.rr, devient , lises : ilévient , du verbe dévier. 

Page i 83 , ligne 18, il y en a à 6 , 7, lises : il y en a à 5 , 6 , 7. 

Page ao8 , lignes i 4 et | 5 , afin d'y placer, substitues : et on 
y placera, 

P.g. a 16, ligoe a4p dan$ un ouyrage ^ Use» : dan* le relief 
d*un ouurege. 

Page a 3 i , ligne a 5 , au-lieu de tfune ligne ^ lUe^ : cfun eâté» 

Page ligne la , au*liru de en obteryant, lisea : en sutyant. 

Page 378 P ligne i8p sa belle ordonnance g lUea s la belle or- 
donnance. 

Page a 85 , note , ligne 5 , de la baguette , lises : de baguette. 

Page 3 ig, ligne | 5 , a. a.*', 3 .** et ^.••pelotons, lises : a. 3 .** 
et 4'** pelotons. 

Page 3 ai , ligne 3 i , usité , lises usité. 

Page 346, ligne ao, comme nous Pavons, lises : ainsi que 
nous Pavons. 

Page 356 , ligne ai , qui, équivalant à 3 *, lises : qui équi- 
valent à 3 °. 
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